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PYGMALION, 

SCÈNE   LYRIQUE. 

Le  théâtre  représente  un  attelier  de  snilp^^ 
tenr.  Sur  les  côtés  on  voit  des  blocs  de 

,  marbre j  des  provppes ^  des  statues  éhau- 
cliées.  Dans  le  fond  est  une  avtre  statue 
cachée  j  sous  un  pavillon  ^  d'une  étoffe 
légère  et  brillante ,  orné  de  crépines  et 
de  guirlandes. 

Pygmalion ,  assis  et  accoudé ,  rêf-'e  dans 
l'attitude  d'un  homme  inquiet  et  triste  / 
puis  se  lei>ant  tout-à-coup  j  il  prend  sur 
une  table  les  outils  de  son  art ,  va  donner 
par  intervalles  quelques  coups  de  ciseau 
sur  quelques  -  7/nes  de  ses  ébauches  3  se 
recule  et  regarde  d'un  air  mécontent  et 
découragé. 


Pygmalioit, 


ï 


L  n'y  a  point  là  d'aine  ni  de  vie  ;  ce  n'est 
que  de  la  pierre.  Je  ne  i'erai  jamais  rieu  de 
tout  cela. 

O  moa   géuic ,  où  es- tu  ?  moa   talcut. 


6  ï»YGMALION. 

qu'es-tu  devenu  ?  Tout  uiou  feu  s'est  éteint  J 
mou  iuiagiuatiou  s'est  glacée  ;  le  marbre  sort 
froid  de  mes  mains. 

Pygmalion  ,  ne  fais  plus  des  dieux  :  tu  n'es 

qu'un  vulgaire  artiste Tils  iustrumens 

qui  n'êtes  plus  ceux  de  ma  gloire,  allez,  ne 

déshonorez  point  mes  mains. 

i(  //  jette  avec   dédain   ses  outils  ,  puis  se 

promène    quelque   temps   en    rêvant  ^  les 

bras  croisés  ). 

Que  suis-jc  devenu  ?  quelle  eti'auge  révo- 
lution s'est  faite  en  moi  ? 

Tyr,  ville  opulente  et  superbe  ,  les  monu- 
mens  des  arts  dont  tu  brilles  ne  m'attirent 
plus,  j'ai  perdu  le  goût  que  je  prenais  à  les 
admirer  :  le  commerce  des  artistes  et  des 
philosophes  me  devient  insipide  ;  l'entretien 
des  peintres  et  des  poètes  est  sans  attrait  pour 
rnoi ,  hi  louange  et  la  gloire  n'élèvent  plus 
inon  aine  ;  les  éloges  de  ceux  qui  en  recevront 
de  la  postérité  ne  me  touchent  pins  ;  l'amitio 
même  a  perdu  pour  moi  ses  charmes. 

Et  vous  ,  jeunes  objets  ,  chefs-d'œuvre  de 
la  nature ,  que  mon  art  osait  imiter  ,  et  sur 
les  pas  desquels  les  plaisirs  jn'attiraient  sans 
cesse  ,  vous  mes  charmans  modèles  ,  qui 
Jtt'embrâsicz  à-la-fois  des  feux  de  l'amour  et 
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du  génie,  depuis  que  je  vous  ai  surpassés, 

vous  m'êtes  tous  iadiffcrens. 

C  //  s'assied  et  contemple  tout   autour  de 

lui). 

Retenu  dans  cet  attelier  par  un  cliarme 
înconcevaWc,  je  n'y  sais  ricu  faire,  et  je  ne 
puis  m'en  éloigner.  J'erre  de  grouppe  eu. 
fçronppe ,  de  figure  eu  figure  ;  mon  ciseau 
faible,  incertain,  ne  rcconnaîtplus  son  guide  : 
ces  ouvrages  grossiers ,  restés  à  leur  timide 
ébauche,  ne  sentent  plus  la  main  qui  jadis 

les  eût  animés 

(//  se  lèce  impétueusement'). 

C'en  est  fait,  c'en  est  fait  ;  j'ai  perdu  7nou 

génie si  jeune  encore  !  je  survis  à  mou. 

talent. 

Mais  quelle  est  donc  cette  ardeur  interne 
qui  me  dévore  ?  Qu'ai-je  en  moi  qvii  semble 
in'embrâser  ?  Quoi  !  dans  la  langueur  d'ua 
génie  éteint,  sent-onces  émotions,  sent-on 
CCS  élans  des  passions  impétueuses  ,  cette 
inquiétude  insurmontable  ,  cette  agitation 
secrète  qui  me  tourmente  et  dont  je  ue  puis 
démêler  la  cause  ? 

J'ai  craint  que  l'admiration  de  mou  propre 
ouvrage  ne  causât  la  distraction  que  j'ap- 
portais à  mes  travaux  ;  je  l'ai  caché  sous  co 
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voile mes  profanes  uiains  ont  osé  couvi*» 

ce  monument  de  leur  gloire.  Depuis  que  je 
ne  le  vois  plus,  je  suis  plus  triste,  et  ne  suis 
pas  plus  attentif. 

(^ii'il  va  m'étre  cher,  qu'il  va  m'étrc  pvé- 
cîeus ,  cet  immortel  ouvrage  !  Quand  uio\i 
esprit  éteint  ne  produira  plus  rien  de  grand  , 
de  beau,  de  digne  de  moi,  je  montrerai  ma 
Galathée ,  et  je  dirai  :  Voilà  mou  ouvrage. 
O  ma  Galathce  !  quand  j'aurai  touh  perdu  , 
tu  me  resteras,  et  ;c  serai  console. 
(//  s'approche  du  pavillon  j  piti^  se  retire  / 
va  j    vient ,  et  s'arrête  quelquefois  à  le 
regarder  eu    soupirant). 
Mais  pourquoi  la   cacher  ?  Qu'est-ce  que 
j'y   gag'ic  ?    Réduit   à   l'oisivcte'  ,    pourquoi 
m'ôter  le  plaisir  de  contempler  la  plus  bello 

de  mes  œuvres  ? Peut-être  y  restc-t-il 

quelque  défaut  que  je  n'ai  pas  remarque  ; 
peut-être  pouri'al-je  encore  ajouter  quelque 
ornement  à  sa  parure  :  aucune  grâce  ima- 
ginable   ne    doit    manquer    à    un     objet    si 

charmant |)eut-être  cet  objet  ranimcra- 

t-il  mon  imagination  languissante.  11  faut  la 
revoir,  l'exaniiner  de  nouveau.  Que  dis-je  ? 
cil  !  je  ne  l'ai  point  encore  exauiiuc'c  :  je  n'ai 
t'ait  jusqu'ici  que  i'admiter. 

en 
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(  //  va  pour  lever  le  v'oile ,  et  le  laissa 
7-etomber  comme  effrayé^. 
Je  ne  sais  quelle  e'inotiou  j'éprouve  ea 
toucliant  ce  voile  ;  une  frayeur  me  saisit  • 
je  crois  toucher  au  s'jnctuaire  de  quelque 
divinité'.  PygJJiolion  ,  c'est  une  pierre  ;  c'est 

ton  ouvrage qu'importe  ?  On  sert  des 

dieux  dans  nos  temples  qui  ne  sont  pas  d'une 
autre  matière,  et  u'out  pas  été  faits  d'une 
autre  main.  ' 

(  //  lèf^e  le  voile  en  tremblant.  ,  et  se  pros- 
terne.  On  voit  la  statue  de  Galatliée  posée 
sur  un  piédestal  fort  petit  )  mais  exhaussé 
par  un  gradin  de  marbre ^  formé  de  quel- 
ques marches  demi-circulaires'). 
O  Galathée  !  recevez  mon  liommage.  Oui 
je  me  suis  trompe'   :    j'ai    voulu  vous  faire 
nymplio,  et  je  vous  ai  fait  déesse,    f'énus 
même  est  moins  belle  que  vous. 

Vanité,  faiblesse  humaine  !  je  ne  puis  me 
lasser  d'admirer  mou  ouvrage  ;  je  m'enivre 
d'amour-propre  ;    Je  m'adore,  dans  ce  que 

j'ai  fait Non,  jamais  rien  de  si  beau  ne 

parut  dans  la  nature  ;  j'ai  passe  l'ouvrage  i!es 

dieux 

Quoi  !  tant  de  l)caute's  sortent  de  mesiTiains  ? 

Mes  mains  les  ont  donc  touchées  ? ma 

Thédirc  j  etc.   Tome  II.  Lî 
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liouclie  a  doue  pu Je  vois  un  défaut.  Ce 

vctcnieut  couvre  trop  le  uu  ;  il  faut  l'eclicincrer 
davantage  ;  les  cljarincs  qu'il  recèle  doivent 
être  mieux  annonces. 

,(//  prend  son  jnaillct  et  son  ciseau  ;  puis 
s'ai'ançant  leutemxnt  il  monte  ,  en  iicsi- 
lantf  les  gradins  de  la  statue  qu'il  semble 
n'oser  toucher.  Enfin,  le  ciseau  dcjà  lève, 

il  s'arrête ) 

Quel  tremblement  !  quel  trouble  ! Je 

tiens  le  ciseau  d'une  main  mal  assurée 

je  ne  puis je  n'ose /égalerai  tout. 

( //  s'encourage  j  et  enfin  présentant  son 
ciseau  il  en  donne  un  seul  coup ,  et  saisi 
d'effroi  il  h  laisse  tomber  en  poussant 
ini  grand  cri  "). 

Dieux,  je  sens  laeliair  palpitante  repousser 
]e  cisenu  !.... 

(  il  redescend  tremblant  et  conCus  ). 
'.  .  .  .   Vaine  terreur  ^  fol  aveui^lcinent  ! 
Non.  ...   je  ti'y   toucherai  point  ;  les  dieux 
ïn'épouvcintent.  Sans  doute  elle  est  déjà  con- 
sacrée ù  leur  ranp;. 

(  il  la  considZre  de  nouveau  ). 
Que  veux  -  tu  changer  ?  regarde  ;    quels 
nouveaux  charmes  veux-tu   lui  donner?.... 
Ah  !  c'est  sa  porfcetiou  qui  fait  %q\\  do'faut.... 


PYGMALION.  Il 

Divine  Galathée!  moins  parfaite  ,  il  ne   te 
manquerait  rien. 

(  tendrement  ). 

Mais  il  te  manque  une  anie  :  ta  Dyure  ne 
peut  s'en  passer. 

(  ai'ec  plus  d^ attendrissement  encore  ). 

Que  l'amc  faite  pour  animer  un  tel  corps 
doit  être  belle  ! 
(  il  s'arrête   long-temps.    Puis    retournant 

s'asseoir  ,    il   dit    d'une    voix    lente    et 
changée  ). 

Quels  désirs  ose-Je  former  ?  Quels  vœux 
insensés  !  qu'est-ce  que  Je  sens  ?..  O  ciel  ! 
le  voile  de  l'illnsion  tombe,  et  je  n'ose  voir 
dans  mon  cœur:  J'aurais  trop  à  m'en  indigner. 
{Jonguepausedansunprofondaccahlenient^. 
....  Voilà  donc  la  noble  passion  qui  m'égare! 
c'est  donc  pour  cet  objet  inanimé  que  Je  n'ose 
sortir  d'ici!...  un  marbre!  une  pierre!  une 
masse  informe  et  dure  ,  travaillée  avec  ce 
fer.  ! . . .  Insensé  ,  rentre  en  toi-même  ;  gémis 
sur  toi;...  vois  ton  erreur,  vois  ta  folie... 
Mais  non.... 

(  impétueusement^. 

Non  ,  je  n'ai  point  perdu  le  sens  ;  non  ,  Jo 
n'exti'avague  point  ;  non ,  je  ne  me  reproclic 
ricu.  Ce  n'est  point  de  ce  marbre  mort  que 
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je  suis  épris,  c'est  d'un  être  vivant  qui  lui 
ressemble  ;  c'est  de  la  figuro  qu'il  offre  à  mes 
yeux.  Eu  quelque  lieu  que  soit  celle  figure 
adorable  ,  quelque  corps  qui  la  porte  ,  et 
quelque  uiaiu  qui  l'ait  faite  ,  elle  aura  tous 
les  vœux  de  mou  cœur.  Oui  ,  ma  seule  folie 
est  de  discerner  la  beauté,  mou  seul  crime 
est  d'y  être  sensible.  11  n'y  a  rien  là  dont  je 
doive  rougir. 

(    moins    vifienient  ,    viais    iovjonrs    avec 
passion  ). 

Qurls  traits   de  feu  scmbleut  sortir  de  cet 

objet  pour  embraser  mes  sens  ,  et   retourner 

avec  mou  a  me  a  leur  source  !  Hcins  !  ii  reste 

inunobile  et  froid  ,  tandis  que  mou  cœnr  , 

embrase'  par  ses  charmes  ,   voudrait   quitter 

mon  corps  pour  aller  échauffer  le  sien.  Je 

crois  dans  mon  délire  pouvoir  m'élancer  hors 

de  moi  ;  je  crois  pouvoir  lui  donner  ma  vie 

et  l'animcrdemonamc.  Ah!  (\aç  Pygmalioii 

meure    pour  vivre  dans  Goiathce  !  . .  .  (,)ne 

dis-jc  ,  ô  ciel!  Si  j'étais  clic  je  ne  la  verrais 

pas,  je  ne  serais  pas  celui  qui  l'aime!  IVon  , 

que  ma  Galathcc  vive  ,  et  que  je  ne  sois  pas 

elle.    Ah  !    que  je  sois   toujours    un  autre  , 

pour  vouloir  toujours  cire  elle  ,  pour  lavoir, 

pour  i'ainatr  ,  pour  en  cire  aimé.... 
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(  transport^. 
Tourmens,  vœux  ,  désirs  ,  rage,  impuis- 
sance ,  autour   terrible  ,   amour  funeste .' 

oh  !  tout  l'enfer  est  dans  lu ou  creur  agité....' 
Dieux  puissans  ,  Dieux  bicnfesans.  Dieux  du 
peuple  ,  qui  connûtes  les  passions  des  hom- 
mes ;  ail  ,  vous  avez  tant  fait  de  prodige» 
pour  de  moindres  causes  !  voyez  cet  objet, 
voyez  mon  cœur,  soyez  justes  et  méritez  vos 
autels! 

{^ai^ec  vn  enthousiosTne  plus pathétîi]iie\. 
Et  toi  ,  sublime  essence  qui  te  cacbcs  aux 
sens  ,  et  te  fais  sentir  aux  cœurs  ;  ame  de 
l'univers ,  principe  de  toute  existence  ,  toi  qui 
par  l'amour  donnes  l'harmonie  avix  élémens  , 
la  vie  à  la  matière,  le  sentiment  aux  corps  , 
et  la  forme  à  tous  i«.s  êtres  ;  feu  î-acré  ,  céleste 
Vénus  ,  [).jr  qui  tout  se  conserve  et  se  repro- 
duit sans  cesse  ;  ah  !  où  e.st  tou  équilibre? 
où  est  ta  force  expansivo  ?  où  est  la  loi  do 
la  nature  dans  le  sentiment  que  j'éprouve  2 
où  est  ta  chaleur  vivibintc  dans  l'inanité  do 
niGS  vains  désirs?  Tous  tes  feux  sont  concen- 
trés dans  mon  creur  ;  et  le  froid  de  la  mort 
reste  sur  ce  marbre  ;  ie  péris  par  l'excès  do 
vie  qui  lui  manque.  Hélas  ,  je  n'attends  poiut 
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un  piorli'^e;  il  existe,  il  doit  cesser;  l'ordre 
est  trouble  ,  la  nature  est  outragc'c  ;  rends 
leur  empire  à  ses  lois  ,  rétablis  son  cours 
bienlVsant  ,  et  verse  également  ta  divine  in- 
fluence. Oui  ,  deux  êtres  manquent  à  la  plé- 
nitude des  choses,  partage-leur  cette  ardeur 
dévorante  qui  consume  l'un  sans  animer 
l'autre  :  c'est  toi  qui  formas  par  ma  main  ces 
cliaruies  et  ces  traits  qui  n'attendent  que  le 
sentiment  et  la  vie  ;  donne-lui  la  moitié  de 
la  mienne  ,  donne-lui  tout,  s'il  le  faut  ,  il  me 
siilFirn  de  vivre  en  elle.  O  toi  !  qui  daignes 
sourire  aux  hommages  des  mortels  ,  ce  qui 
ne  sent  rien  ne  t'honore  pas  ;  étends  ta  gloire; 
avec  tes  œuvres  !  déesse  de  la  beauté,  épar-;ne 
cetalfrontà  la  nature,  qu'un  si  partait  modèle 
soit  limage  de  ce  qui  n'est  pas  ! 
(  i/  rerient  à  lui  yar  degrés  avec  tin  mou- 
veinent  lï assurance  et  de  joie. 

Je  reprends  mes  sens.  Quel  calme  inat- 
tendu !  quel  courage  inespéré  me  ranime  ! 
Une  fièvre  mortelle  embrasait  mon  sang  :  un 
baume  de  confiance  et  d'espoir  court  dans 
mes  veines  ;   je  crois  me  sentir  renaître. 

Ainsi  le  sentiment  de  notre  dépendance 
sert  quelquefois  à  notre  cotisolatiou.  Quelque 
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malheureux  que  soient  les  mortels  ,  quand 
ils  ont  invoqué  les  dieux,  ils  sont  plus  tran-^ 
quilles.... 

]Mais  cette  injuste  confiance  trompe  ceux 
qui  font  des  vœux  insensés...  Hclas  !  en  l'état 
où  je  suis  on  invoque  tout,  et  rien  ne  nous 
écoute  ;  l'espoir  qui  nous  abuse  est  plus 
insensé  que  le  désir. 

Honteux  de  tant  d'égaremens  je  n'ose  plus 
même  eu  contempler  la  cause.  Quand  je  veux 
lever  les  yeux  sur  cet  objet  fatal  ,  je  sens  un 
nouveau  trouble  ,  une  palpitation  me  suf- 
foque, une  secrète  frayeur  ux'arrê te 

(  Ironie  amère  ). 
....  Eli  !  re";  irde  ,  malheureux  :  deviens  intrc- 
pidc  ;  ose  fixer  une  statue. 
^11  la  voit  s" animer  ,  et  se  détourne  saisi 
d^ effroi  et  le  cœur  serré  de  douleur  ). 
Qu'ai-jc  vu  ?  Dieux  !  qu'ai-jc  cru  voir  ?  Le 
coloris  des  ciiairs  ,  un  fou  dans  les  yeux,  des 

mouvcmens  même ce  n'était  pas  assez 

d'espérer  le  prodige  ',  pour  comble  de  misère, 

enfin  ,  je  i"ai  vu 

(  Excès  d'accohlcnicnt  ). 
Infortuné  ,  c'en  est  donc  fait....  ton  délird 
est  à  son  dernier  terme...   ta  raisoti  l'aban- 
donne ainsi  que  ton  génie...  Ne  la  regretta 
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point,  ô  Pygmaîion  !  sa  perte  couvrira  ton 

opprobre 

(  /  7re  in dtgn ation  ) . 
II  est   trop   heureux   pour  l'aïuant  d'un» 

picnc  de  devenir  un  liommc  à  visions. 

{^Jl  se  retourne  j  et  voit  la  statue  se  mouioir 
et  descendre  eJle-jiiême  les  gradins  par 
lesquels  il  a  monté  sur  le  piédestal.  Il 
se  jette  à  genoux  et  Ic^'e  les  mains  et  les 
yeux  au  ciel  ). 
Dieux  immortels  !   p'enus  ,   Galathce  !  <S 

prestige  d'un  nuiour  forcené'  ! 

Galathée     se   touche  et   dit. 

Moi. 

PTGMAiroN    transporté. 

Moil  j^ 

Galathke    se  toucliant  encorel 

C'est  n:oi. 

Ptomalioit. 

Ravissante  illusion  qui  passes  jusqu'à  mes 
oreilles,  ;di  !  n'abandonne  jamais  mes  sens. 

GalATUKe  fait  ./uehjucs  pas  et  touche  un 
marbre. 
Ce  u'cst  plus  moi. 
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Fygmalion  dans  une  agitation  ^  dans  des 
transports  qu'il  a  peine  à  contenir  ,  suit 
tous  ses  inoui^emens  ,  V écoute ,  f  observe 
avec  une  avide  attention  qui  lui  permet 
à  peine  de  résister. 

Gaïathée  s'avance  vers  lui  et  le  regarde  y  il 
se  lève précipilainnient ,  lut  tend  les  bras  , 
et  la  regarde  avec  extase.  Elle  pose  une 
main  sur  lui  ;  il  tressaillit  j  prend  cette 
main  ,  la  porte  à  son  cœur  ,  puis  la 
couvre  d'ardens  baisers. 

G  A  L  A  T  H   É  K     avec  un  soupir. 

Ah  !   encore  moi. 

P    Y    G    M    A    I.    I    O    N. 

Oui  ,  cher  et  charmant  objet  ;  oui  ,  di<îno 
chef-d'œuvre  de  mes  maius  ,  de  moti  cœur  et 
des  Dieux  :  c'est  toi  ,  c'est  toi  seule  :  je  t'ai 
donne  tout  mou  être  ;  je  uc  vivrai  plus  que 
par  loi. 
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DÉCOUVERTE 

D  U 

NOUVEAU  MONDE. 

TRAGÉDIE,  (a). 

(a)  Cette  pifice  et  les  suivantes  en  vers  sorrt 
tiiL'cs  (lu  recueil  îles  (Euvres  de  /.  /.  T\ousseaLi 
imprimées  à  Bruxelles.  Les  éditeurs  de  cette 
édition  avertissent  dans  un  avis  préliminaire  , 
q_u'elles  n'avaient  jamais  été  imprimées,  et  qu'ils 
les  publient  d'après  les  originaux  ,  la  plupart 
écrits  de  la  main  même  de  l'auteur. 


B  C 


PERSONNAGES. 

LE  CACIQUE  ,  de  Vile  de  Guanahan  ," 
conquérant  d'une  partie  des  Antilles, 

DIOIZE,  épouse  du  Cacique. 

CARI  ME,  jy  rinces  se  Américaine. 

COLOMB  ,  chef  de  la  flotte  espagnole. 

ALVAR  ,  o^cier  castillan. 

hEGRA]>iD-PRÈTREdesAmcricains. 

NOZIME  ,  Aniéricain. 

TrvOurE  de  Sacrificateurs  Américains, 

Troupe  d'Espagnols  et  d'Espagnoles 
de  la  flotte. 

TnouPE  d' Américains  et  d"" Américaines, 

La  scène  est  dans  l'île  de  Guanahan. 


L  A 

DÉCOUVERTE 

D  U 

NOUVEAU   MONDE, 

TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 

Le  théâtre  représente  la  forêt  sacrée  ,  o7c 
les  peuples  de  Guanahaii  venaient  adorer 
leurs  dieux. 

SCENE    PREMIERE, 

LE    C.VCIOUE,    CARI  ME. 
I.  E     Cacique. 


S 


EUL  E  Cil  CCS  hois  saèrcs  !  eh  !  qu'y  fcsait 
Carinic  ? 

C    A    R    I    M    E. 

E'u  !  quel   autre  que  vous  devrait  le  savoir 
mieux  ? 
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De  mes    tonnucus   secrets  j'JnipoiLuuais   les 

dieux; 
J'j  plcnniis  mes  malheurs  ;  m'en  faites-vous 

un  crime  ? 

LE    Cacique. 
Loin   (le  vous  conilnmncr,  j'iionore  la  vertu 
(^ui  vous  fait  ,   près   des  dieux  ,   chercher  la 

couGance 
Que  l'elTroi  vient  d'ùter  à  inon  peuple  abattu. 
Cent  présages  affreux,  troublant  notre  assu- 
rance , 
Semblent  du  ciel  annoncer  le  courroux: 
Si  nos  crimes  ont  pu  mériter  sa  vengeance, 
Vos  vœux  réioij^neront  de  nous  , 
En  faveur  de  votre  innocence. 

C    A    R    I    M    E, 

Qiu'l  fiuit  espérez-vous  de  ces  détours  hon- 
teux ? 
(^rue!  !  vous  insultez  à  mou  sort  déplorable. 
y\h!  SI  l'amour  me  rend  coupable, 
Est-ce  à  vous  à  blâmer  mes  feux  ? 
LE     (Cacique. 
Quoi  !  vous   parlez  d'amour  en  ces  momcus 

funestes  ! 
L'amour  échaulfe-t-il  des  cœurs  glacés  d'efr 
froi  ? 
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C    A    R    I    M    E. 

Quand  l'amour  est  extrême, 
Craint-oii  d'atilre  mallicur 
Que  la  froideur 
De  ce  qu'on  aime  ? 
Si  Dif;izc  vous  vantait  son  ardeur  , 
Lui  repond  riez-vous  de  même  ? 

LE     Cacique. 

Digizé  m'appartient  par  des  noeuds  éternels: 
l''n  partageant  mes  feux  ,  elle  a  renipfi  mon 

trône  ; 
Et    quand     nous    conGrnions    nos    scrmens 

mutuels  , 
L'amour  ic  justiiie,  et  le  devoir  l'or-lonnc. 

C    A    R    I    M    E. 

L'amour  et  le  devoir  s'accordent  nremeiit  : 
Tour-à-tour  ,  seulement,  ils   régnent    dans 
une  auie. 

L'amour  forme  rengagement; 

Mais  le  devoir  e'teint  la  flàme. 
Si  l'hymen  a  pour  vous  des  attraits  si  cliar- 

mans , 
Redouble/  avec  moi  ses  doux  engagemens  : 

Mon  cœur  consent  à  ce   partage: 

C'est  un  usage  établi  parmi  noiis. 
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LE     Cacique. 

Que  me  proposez-vous  ,  Caiiiuc  ?  quel  lau- 

g,-ige  ! 

C    A    R    I    M    E. 

Tu  t'offenses  ,  cruel ,  d'uu  langage  si  clous  ; 
Mon  amour  et  mes  plcufs  excitent  tou  cour- 
roux. 
Tn  vas  triompher  en  ce  jour  ! 
'  Ah!  si  tes  jeux  oui  plus  de  charmes. 
Tou  cœur  a-t-il  autant  d'amour  ? 

LE     Cacique. 

Cessez  de-   vains   regrets  ,  votre    plainte   est 
injuste  : 
Ici  vos  pleurs  I)lesscnt  mes  yeux. 
Carime  ,  aiusi  que  vous  ,  on  cet  asile  auguste. 
Mon  cœur  a  ses  secrets  à  re'vcler  aux  dieux. 

Carime. 

Quoi  !    hiirl)are  !    au   mépris    tu    joins  enQn 

l'outrage  ! 
Va,  tu  n'entendras  plus  d'inutiles  soupirs; 
A  mou  amour  trahi  tu  prëleres  ma  rage; 
Il  faudra  te  servir  au  gre  de  tes  dcsus. 

LE     Cacique.  * 

Que  sou  sort  est  à  plaindre  ! 
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Mais  SCS  fureurs  n'obtieudront  rien. 
Pour  un  cœur  fait  tomme  le  mien  , 
Ses  pleurs  e'taieut  bien  plus  a  craindre-.' 

■SCENE    IL 

I.E     Caciquje. 

.1  i  I  E  P   terrible,  lieu  revcre' , 
Séjour  des  dieux  de  cet  empire. 
Déployez  ,    dans  les  coeurs  ,   votre  pouvoir 
sacré  : 
Dieux  ,  calmez  nn  peuple  égaré  ; 
De  ses  sens  eflrayés  dissipez  ce  délire. 
Ou  ,  si  votre  puissa;ice  eniin  n'y  peut  snflBre, 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  adoré. 
Je  me  le  cache  en  vain,  moi-même  je  fris- 
sonne ; 
Une  sombre  terreur  m'agite  malgré  moi. 
Cacique  malheureux  ,  ta  vertu  t'abandonne; 
Pour  la  première  fois  ton  courage  s'étonne  ; 
La  crainte  et  1^  frayeur  se  font  sentir  à  toi. 
Lieu  terrible,  lieu  révéré, 
Séjour  des  dieux  de  cet  empire, 
Déplo^'ez  ,   dans  les   cœurs  ,  votre  pouyoil 
sacré  : 
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Rassurez  un  peuple  cgarc  ; 
De  ses  sens  edraycs  dissipez  ee  délire. 
Ou  si  votre  puissance  enfin  n'y  peut  suffire , 
N'usurpez  plus  un  nom  vainement  aclcrc. 
Mais  quel  est  le  sujet  de  ces  craintes  frivoles  ; 
Les  vains  presseutimcns  d'un  peuple  epuu- 
va:itc  , 
Les  niupjisseniens  des  idoles  , 
Ou  l'aspect  edrayant  d'un  astre  ensanglante'  ? 
Ali  !  n'ai-je  tant  de  fois  enchaîné  la  victoire. 
Tant    vaincu    de    rivaux  ,    tant    obtenu    de 

gloire, 
Que  pour   la  perdre  cnQn  par  de   si   faibles 
coups  ! 
Gloire  frivole,  cil!  surquoi  comptons-nous  î 
Mais  je  vois  Digizc  ,  cher  objet  de  ma  flàiiie  j 
l'endrc  épouse,  ali  !  mieu\  que  les  dieux. 
L'éclat  de  tes  beaux  yeux 
Ranimera  mou  auic. 
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SCENE    m. 

DIGIZÉ,    LE    CACIQUE. 

D    I    G    I    Z    É. 

v3eigneur,  vos  sujets  c  perd  us  , 
Saisis    d'effroi  ,    d'horrcui'  ,    ccdcut    à   leurs 

alarmes  ; 

Et  parmi    tant  de  cris  ,    de    soupirs  ,   et  de 

larmes , 

C'est  pour  vous  qu'ils  craij^nent  le  plus. 

Quel  que  soit  le  sujet  de  leur  terreur uiortelle  , 

Ali!  rayons,  clier  ëpoux  ,  fuyons;  sauvons 

vos  jours. 
Par  une  crainte  liclas!  qui  menace  leurs  cours. 
Mou  cœur  sent  une  mort  réelle. 

LE     Cacique. 

''Nfoi,  fuir!   leur  cacique,  leur  roi  ! 
Leur  père,  enfin  !  l'espèrcs-lu  de  rnoi  , 
Sur  la  vaine  terreur  dont  ton  esprit  se  blesse  ? 
Moi,  fuir  !  ah  Digizé,  que  me  proposcs-tu  ? 

Un  cœur  chargé  d'une  failîlcssc 

Conscrvcrait-il  ta  tendresse, 

F.ii  Jibandounant  la  vertu  ? 
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Digizé,  je  clicrislc  nœud  qui  nous  assemble. 
J'adore  tes  appas,  ils  peuvcut  tout  sur  moi; 
Mais  j'aime  eucor  mou  peuple  autant  que 
toi  ; 
Et  la  vertu  plus  que  tous  deux  ensemble. 

SCENE    IV. 

NOZIME,  LE  CACIQUE,  DIGIZÉ. 


N    G    Z    I     M    E. 


P. 


A  K.    votre   ordre  ,  Seigneur  ,   les   prêtres 
rassembles 
Vont  bientôt,  en  ces  lieux,  commencer  !• 
mystère. 

LE     Cacique. 

El  les  peuples  ? 

N    O    z    I    M    E. 

Toujours  également  troubles. 
Frémissent  au  récit  d'un  mal  imaginaire. 
Ils  disent  qu'eu  ces  lieux  les  cnfans  du  soleil 
Doivent  bientôt  descendre  ,  en  superbe  appa- 
reil. 
Tout  tremble  à  leur  nom  seul  ;  et  ces  hommes 
terribles  , 
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Affranchis  de  la  mort ,  aux  coups  inacces- 
sibles , 

Doivent  tout  asservir  a  leur  pouvoir  fatal  : 

Trop  fiers  d'être  immortels  ,  leur  orgueil 
sans  c'qal 

Des  rois  fait  leurs  sujets,  des  peuples  leurs 
esclaves  ; 

Leurs  récits  ciTrayaiise'tonncnt  les  plus  braves." 

J'ai  vainement  cherché  les  auteurs  insensés 

De  CCS  bruits 

j.  E     Cacique. 
Laissez-nous  ,  Nozimc  :  c'est  assez." 

D    I    G    I    Z    É. 

Grands  Dieux!  Que   produira   cette  terreur 

publique  ! 
Quel  sera  ton  destin,  infortuné  Cacique  ? 
Hélas  !  ce  doute  affreux  ne  trouble-t-il  que 

moi  ? 

LE     Cacique. 

Mon  sort  est  décide  ;  je  suis  aimé  de  toi. 
Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mon  bonheur 

suprême  , 
Des  fiers  cnfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 
Armez  à  votre  gré  la  terre,  l'enfer  même  ; 
Je  pviis  braver  et  la  foudre  et  vos  traits. 
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Déployez  contre  moi  votre  injuste  vengeance  ; 
J'en  redoute  peu  les  effets: 
Digizé  seule,  en  sa  puissance  , 
Tient  mon  bonheur  et  mes  succès. 

Dieux  puissans ,  dieux  jaloux  de  mou  bonheur 
suprême  , 

Des  fiers  enfans  du  ciel  secondez  les  projets  : 

Armez  à  votre  gré  la  terre,  l'enfer  même  ; 
Je  puis  braver  et  la  foudre  et  vos  ti^aits. 

D    I    G    I    Z    É. 

Où  vous  emporte  un  excès  de  tendresse  ? 
Ah  !  n'irritons  point  les  dieux  : 
Plus  on  prétend  braver  les  cieux. 
Plus  on  sent  sa  propre  faiblesse. 
Ciel  ,  protcctcva-  de  l'innocence. 
Eloigne  nos  dangers,  dissipe  notre  effroi. 
Eh  !    des    faibles    humains    qui    prendra    la 
défense  , 
S'ils  n'osent  espérer  en  toi  ! 
Du  plus  parfait  amour  la  flàmc  légitime 

Aurait-elle  offensé  tes  yeux? 
Ah  !  si  des  feux  si  purs  devant  toi  sont  un. 

crime  , 
Çétruis  la  race  humaine  ,  et  ne  fais  que  des 
dieux. 
Cal,  protcctcnr  de  l'innocence, 
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Eloigne  nos  dairj^crs,  dissipe  notre  effroi. 
Eh  !    des    faibles    liuuiaius    qui    prendra    la 
défense  , 
S'ils  n'osent  espc'rcr  en  toi  ! 

leCacic^oe. 

Chère  épouse  ,  suspends  d'inutiles  alarmes  : 
Plus  que  des  vains  malheurs,  tes  pleurs  mo 
vont  coûter. 
Ai-je,  quand  tu  verses  des  lannes  , 
De  plus  grands  maux  à  redouter? 
Mais  j'entends  retentir  les  instrumeus  sacrés  , 
Les  prêtres  vont  paraître  : 
Gardez-vous  de  laisser  connaître 
Le  trouble  auquel  vous   vous  livrez. 

SCENE     V. 

LE  CACTQUE  ,  LE  GRAND  -  PRETRE  , 
DIGIZÉ,  TROUPE  DE  PRÊTRES. 

LE     Grand -PRETRE. 

^^_^'est  ici  le  séjour  de  nos  dieux  l'orini- 
dabhs  ; 

Ils  rendent,  en  ces  lieux  ,  leurs  arrêts  redou- 
tables : 
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Que  leur  présence  en  nous  imprime  uu  saint 
respect  : 
Tout  doit  frémir  à  leur  aspect. 
LE     Cacique. 
Prêtres  sacrés  des  dieux,  qui  protégez  ces  îles  ,' 
Implorez  leur  secours  sur  mou  peuple  et  sur 
moi  ; 
Obtenez  d'eux  qu'ils  bannissent  l'effroi 
Qui  vient  troubler  ces  lieux  tranquilles." 
Des  présages  aQ'rcnx 
Répandent  l'épouvante  ; 
Tout  gémit  dans  l'attente 
De  cent  maux  rigoureux. 
Par  vos  accens  terribles  , 
Evoquez  les  destins. 
Si  nos  maux  sont  certains  , 
Ils  seront  moins  sensibles. 
tE     Graîvd-pretre. 

alteniatii'cinent  ai-'ec  le  clueiir. 
Ancien  du  monde  ,  Etre  des   jours, 
Sois  attentif  à  nos  prières. 
Soleil  ,  suspends  ton  cours 
Pour  éclairer  nos  mystères. 
tE     Grand-prêtre. 
Dieux,  qui  veillez  sur  cet  empire, 
Maaifestcx  vos  soins,  soyez  nos  protecteurs. 

RaniiiiiSCiC 
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Baulliss^z  de  vaincs  terreurs  ,, 
Uii  sigQo  seul  vous  peut  suffire  : 
Le  vil  effroi  peut-il  frapper  des  cœurs 
Que  votre  coufiaucc  inspire  ? 

Chœur. 

Aacieu  du  monde.  Etre  dco  jours. 
Sois  attentif  à  nos  prières. 
Soleil  ,  suspends  ton  cours  , 
,  Pour  éclairer  nos  mystères. 

LE      GrAND-PRETRE. 

Conservez' à  son  peuple  un  prince  généreux  J 
Que  de  votre  pouvoir  di^ne  dépositaire. 
Il  soit  heureux  comme  les  dieux 
Puisqu'il  remplit  leur  ministère. 
Et  cj^u'il  est  bienfcsant  coimnc  eux. 

Chœur. 

Ancien  du  monde ,  etc. 

tE     Grand-prÊtre. 

C'en  est  assez.  Que  l'on  fisse  silène. 
De  nos  rites  sacres  déployons  la  puissance. 
Que  vos  sublimes  sons  ,  vos  pas  myste'ricnx. 
De  l'avenir  ,  soustrait  aux  mortels  curieux  , 
Dans  mon  cœur  inspiré  portent  la  connais- 
sance. 

Thciiire  j  etc.  Tome  II.  C 
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JNJais  la  fureur  divine  agile  mes  esprits; 

IMcs  sens  sont  étonnes  ,  aies  regards  éblouis  ; 

La  nature  succombe  aux  efforts  réunis 
De  ces  cJ)ranlcmcns  terribles 

Non  ,  des   transports  nouveaux  alîermissrnt 
mes  sens  ; 

Mes  yeux  ,  avec  ellort  ,  percent  la  nuit  des 
temps.  . . . 

Ecoutez  du   destin  les  décrets    inQcxiblcs. 
Cacique  infortuné, 

Tes  exploits  sont  flétris  ,   ton  règne  est  ter- 
miné. 

Ce  Jour  en  d'autres  mains  fait  passer  ta  puis- 
sance. 

Tes  peuples  asservis  sous  un  joug  odieux 

Vont  perdre ,  pour  jaiuais ,  les  plus  chci's  dons 
des  cicux  , 
Leur  liberté,  leur  innoccncr. 

Fiers  enfans   du   soleil  ,    vous  triomplicz  de 
nous  ; 

Vos    arts    sur  nos  vertus    vous    donnent  la 
victoire. 
IMais  quand  nous  tondions  sous  vos  coups, 

Craignez   de   payer  cher  nos  maux  et  volic 
gloire. 

Des  nune;es  confus  naissent  de  toutes  parts...; 

Lts  sicclcs  sout  voiléo  à  mes  iaiJdes  regards. 
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I.  E     Cacique. 

De  vos  arts  nicusongcrs  cessez  les  vains  pres- 
tiges. 
Les  prêtres  se   retirent  ,   après   quoi   Von 

entend    le   chœur    suivant  ,    derrière   le 

théâtre. 

Chœur   derrière  Je  théâtre. 

O  ciel  !  6  ciel  !  quels   prodiges  nouveaux  ! 
Et   quels    monstres   ailés    paraissent   sur  les 
eaux  ! 

D    I    G    I    Z    É. 

Dieux  !  Quels  sont  ces  nouveaux  prodiges  ? 

Chœur  derrière  le  théâtre, 

O  ciel  !  ô  ciel ,  etc. 

LE     Cacique. 

L'effroi  trouble  les  yeux  de  ce  peuple  titiiidc  , 
Allons  appaiser  ses  transports. 

D    I    G    I    z    É. 

Seigneur,  oi")  courez-vous,  quel  vain  espoir 
vous  guide  ? 

C  z 
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Conti'e    l'ain't    des    dieux    que  servent    701 

efforts  ? 
Mais  il   ue   m'entend  plus  ,  il  fuit  :  destia 

sévère  ! 
Ali  !  ne  puis-je  du-moins  ,  dans  ma  douleur 

amère  , 
Sauver  un  de  ses  jours  ,   au  prix   do  mille 

morts  ! 

JFiii  du  premier  actt. 
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ACTE    II. 

'Le  théâtre  représente  un  ru-oge  entrecoupé 
d'arbres  et  de  rochers.  On  voit,,  dans 
renfoncement ,  débarquer  la  flotte  espa" 
gnole  ,  au  son  des  trompettes  et  des 
timbales. 

SCENE    PREMIERE. 

COLOMB  ,  ALVAR  ,  TROUPE  D'ESPA- 
GNOLS ET  D'ESPAGNOLES. 

C    n    CE    TT    R. 

J^   uiOMPnows,  triomplions  sur  la  terre, 
et  sur  l'onde , 
Donnons  des  lois  à  l'univers. 
Notre  audace  ,  en  ce  jour,  de'couvrc  uu  uou^ 
veau  luoude , 
11  est  fait  pour  porter  nos  fers. 
Colomb  ,  tenant  d'une  main  une  épée  nue  y 

et  de  Vautre  Vétendard  de  CastiUe. 
Climats,  dont  à  nos  yeux  s'curicliit  la  uaturcj 
lucounns  aux  huiuaius^   trop   négligés  de» 
cicux  , 

C  3 
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Perdez  la  liberté  : 

{^il  plante  Tclendard  en  terre.  ) 

INJnis  portez,  sans  muruiurc  j[ 
Un  joug  e)icor  plus  précieux. 
Cliers  compagnons,  jadis  l'Argonaute  tipiide 
Eternisa  sou  nom  dans  les  champs  de  Ccl-i 

cil  os. 
Aux  rives  de  Gadcs  ,  rimpc'tueux  Alcide 

Borna  sa  course  et  ses  travaux. 
Un  art  audacieux  ,  eu  nous  servant  de  guide , 
De  l'immense  Océan  nous  a  soumis  les  flots. 
Mais  qui  céicJjrera  notre  troupe  intrépide  , 

A  l'égal  de  tous  ces  héros  ! 
Célébrez  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Entrez  ,  par  les  plaisirs  ,  au   chemin   de  la 

gloire  : 
Que  \os  yeux  enchanteurs  brillent  c-lc  toutes 

parts  ; 
De  ce  peuple  sauvage  étonnez  les  regards, 

C  n  CE  u  R. 
Célébrons  ce  grand  jour  d'éternelle  mémoire  ; 
Que  nos  yeux  enchanteurs  brillent  de  toutes 
parts. 

(  On  danse.') 

A    L    V    A    R. 

Fièrc  Castillc,  ttcuds  par-tout  tes  lois. 
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Sur  tonte  la  nature  exerce  ton  empire  ; 

Pour  combler  tes  brillaus  exploits 

Un  monde  entier  n'a  pu  suffire. 
iMailrcs  des  élc'uicns,  iicros  dans  les  combats  , 
Répandons  en  ces  lieux  la  terreur,  le  ravage  : 

Le  ciel  en  fit  notre  partage  , 
Quand  il  rendit  l'abord  de  ces  climats 

Accessible  à  notre  courage. 
Ficre  Castille,  etc. 

Danses  guerrières 

w>E     Castillane. 
Volez,  conquerans  redoutables  , 
Allez  remplir  de  grands  destins: 
Avec  des  armes  plus  aimables. 
Nos   triomphes  sont  plus  certains. 
(Qu'ici   d'une  gloire  innnortellc 
Chacun  se  couronne  à  son  tour  : 
Guerriers  vous  y  portez  l'empire  d'fsabclle. 
Nous  y  portons  l'empire  de  l'amour. 
Volez,  conquerans,  etc. 

Danses, 

Alvar   et  la  Castillane. 

Jeunes  beautés,  guerriers  terribles, 
Unissez-vous   soumettez   l'univers. 
Si  quelqu'un  se  dcrobc  à  des  coups  invin- 
cibles j 
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Par  de  beaux  yeux  qu'il  soit  chargé  de  fcisJ 

C    O    I.    O    M    B. 

r/cst  assez  exprimer  notre  alcgressc  extrême. 
Nous  devons  nos   momcns  à  de  plus  doiix 

transports. 
Allons  aux    habitons  ,    qui   vivent    sur  ces 

bords , 
De  leur  nouveau  destin  porter  l'arrêt  suprêmCé 
Alvar  ,   de   nos  vaisseaux   ne  vous    éloignez 

pas  ; 
Dans  ces  détours  cachés  dispersez  vos  soldats. 
La  gloire  d'un   guerrier  est   assez  satisfaite  , 
S'il  peut  favoriser  une  heureuse  retraite  : 
Allez  ,  si  nous  avons  à    livrer  des  combats  , 
11  sera  brenlôt  temps  d'illustrer  votre  bras. 

CHŒUR. 

Triomphons  ,  triomphons  sur  la  terre  et  sur 
l'onde  ; 
Portons  nos  lois  au  bout  de  l'univers  : 
Notre  audace  ,  en  co  jour,  découvre  im  nou- 
veau monde  , 
Nous  sommes   faits  pour  lui  donner  des 
fiprs. 
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SCENE    IL 

C  A   RIME     seule. 

X.  ra>'SPOrts  de  ma  fnrenr  ,  amour,  rage 

funeste , 

Tyrans  de  la  raison,  où  guidez-vous  mes  pas  ? 

C'estassez  déchirer  mon  cœur  parvoscombats; 

Ah  !  du-moius  éteignez  un  feu  que  je  déteste, 

Par  mes  pleurs  ou  par  mou  trépas. 
Mais   je   l'espère  en   vaiii  ,  l'ingrat  y  règne 

encore , 
Ses  outrages  cruels  n'ont  pu  me  dégager. 
Je  reconn.iis  toujours  ^  hélas  !  que  je  l'adore,' 

Par  mon  ardeur  à  m'en  venger. 
Transports  de  ma  fureur,  etc. 
Mais  que  servent  ses  pleurs  ?...  Qu'elle  pleure 

elle-même. 
C'est  ici  le  séjour  des  enfans  du  soleil  ; 
"Voilà  de  leur  .ibord  le  superbe  app  .rcil  : 
^u'y  vieus-je  faire  hélas  !  dans  ma  fureur 
extrême  ? 
Je  viens  leur  livrer  ce  que  j'aime  , 
Pour  leur  livrer  ce  que  je  hais  ! 
0«es-tu  l'espérer  ,  iuûdcUc  Cariuic  2 
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Les  fils  du  ciel  sont-ils  faits  pour  le  crime  ? 

lis  détesteront  tes  forfaits. 
Î^Iais  s'ils  avaient  aimé....  s'il  ont  des  cœurs 

SL-nsiblcs  ; 
Ali  !  saii>  doute  ils  le  sont,  ils  ont  reçu   le 

jour. 
Le  ciel  peut-il  former  dos  cœurs  inaccessibles 
Aux  touraicns  de  Tomour  ! 

SCENE    III. 

ALTAR,     CARI  ME. 

A    L    V    A    R. 

\JvE  vois-je  !  quel  cclat!  Ciel  !  comment 
tant  de  charmes 

Se  trouvent-ils  en  ces  déserts  ! 
Que  serviront  ici  la  valeur  et  les  armes  ? 

C'est  à  nous  d'y  porter  les  fers. 

C  A  R  I  M  E  ,   en   action  de  se  prosterner. 

Je  suis  encor  ,  Seifjncnr  ,  dans  l'ignorance 
Des  hommages  qu'on  doit.... 

A  I.   V   A   R,     la   retenant. 

J'en  puis  avoir  rcrus  ; 
Mais  oii  brille  votre  présence  , 
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C'est  à  vous  seule  qu'ils  sout  clu^'. 

(J    A    R    I    M    E. 

Quoi  donc  !  refusez-vous,  Seigneur,  qu'oa 
vous  adore  ? 
N'êtes  vous  pas  des  dieux  ? 

A    L    V    A    R. 

Ou  ne  doit  adorer  que  vous  seule  en  ces  lieux. 
Au  titre  de  héros  nous  aspirons  encore. 

Mais  daiî;ncz  ui'iustruire  à  mon  tour. 
Si  mou  cœur  en  ce  lieu  snuvago 
Doit  en  vous  admirer  l'ouvrage 
De  la  nature  ou  de  l'amour  ? 

C    A    R    I    51    E. 

Vous  séduisez  le  uiien  par  un  si  doux  langn^re, 
Je  lieu  attendais  pas  de  tels  en  ce  scjour. 

A    L    V    A    R. 

L'amour  veut  par  mes  soins  réparer  en  ce  joiit 
Ce  qu'ici  vos  appas  ont  de  desavantage  : 
('es  lieux  grossiers  ne  sont  pas  faits  pour  vonsc 
Daignez  nous  suivre  en  un  climat  plus  doux. 
Avec  tant  d'appas  en  parta!T,e  , 
I/indiiïerence  est  un  outrage 
Que  vous  ne  craindrez  pas  de  nous. 
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C    A    R    I    M    E. 

Je  ferai  plus  encore  :  et  je  veux  que  cette  ile  ^ 
Avant  la  tin  du  jour,  reconnaisse  vos  lois. 
Les  pevipies  efTraycs  vont  d'asile  eu  asile 
Cherclier  leur  sùrete'  dans  le  fond  de  nos  bois  : 
Le  Cacique  lui-uicaïc  eu  d'obscures  retraites 

A  déposé  ses  biens  les  plus  chéris. 
Je  connais  les  détourô  de  ces  routes  secrètes^ 
Des  otages  si    chers 

A    L    V    A    R. 

Croyez-vous  qu'à  ce  prix 
IKTos  coeurs    soient    Balisfaits    d'cuiportcr    la 

victoire  ? 
3>J"otrc  valeur  sulTit  pour  nous  la  procurer. 
"Vos  soins    ne  serviraient  qu'à   ternir   uotr» 
gloire, 
bans  la  mieux  assurer. 

C    A    R    I    M    E. 

Ainsi  j  tout  se  refuse  à  uia  juste  colère! 

A    L    V    A    R. 

Juste  ciel  ,  vous  pleurez  !  ai-je  pu  vous  dé- 

phiire  ? 
Parlez  ,  que  fallait-il  ?.... 

Carimi:. 
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C    A    R    I    M    E. 

Il  fallait  me  venger. 

A    L    V    A    R. 

Quel  indigne  mortel  a  pu  vous  outrager  ? 
Quel  monstre  a  pu  former  ce  dessein  téraé-^ 
raire  ? 


Le  Cacique. 


C    A    R    I    M    E. 


A  r  V  A  R. 


Il  mourra  :  c'est  fait  de  son  destin  : 
Tous  moyens   sont  permis   pour  punir  une 

ofTciisc  : 
Pour  courir  à  la  gloire  il  n'est    qu'un  seul 
chemin  ; 
Il  en  est  cent  pour  la  vengeance. 
Il  faut  venger  vos  pleurs  et  vos  appas  ; 
Maismouzèlc  empressé  n'est  pas  ici  le  maître  : 
Notre  chef,  en  ces  lieux,  va  bientôt  reparaître  : 
Je  vais  tout  préparer  pour  marcher  sur  vos 
pas. 

ENSEMBLE. 

Vengeance,  amour,  unissez  vous  ; 
Portez  par-lout  le  ravage. 
Théâtre  j  etc.  Tome  II,  D 
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Quand  vous  animez  le  courage  , 
Rien  ue  résiste  ù  vos  coups. 

A    1.    V    A    R. 

La  colère  en  est  plus  ardente  , 
Quand  ce  qu'on  aime  est  outrage. 

C    A    R    I    M    E. 

Quand  l'amour  en  liaiue  est  changé, 
La  rage  est  cent  fois  plus  puissante. 

ENSEMBLE. 

Vengeance  ,  amour  ,  unissez-vous  ,  etc. 
Fin  du  second  acte. 
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ACTE     IIL 

'X«  théâtre  change  j  et  représente  les  appar- 
temens  du  Cacique. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 

D  I  G  I  z  É  ^    seule. 

J.  ouRME>s  fJcs  tendres  cœurs  _,  terreurs, 
crainte  fatale  , 
Tristes  pressenti  meus  ,  vous  voilà  donc  rem- 
plis. 
Funeste  trahison  d'une  indigne  rivale  , 
Noirs  crimes  de   l'amour  ,   icstez-vous  im- 
punis ? 
Hclas  !  dans  inou  effroi  timide  , 
Je  ne  soupçonnais  pas  ,  cher  et  fidèle  ëpoux  , 
De  quelle  main  perfide 
Te  viendraient  de  si  rudes  coups. 
Je  connais  trop  ton  cœur  ,  le  sort  qui  nous 
sc'parc 

Terminera  tes  jours  : 
Et   je    n'attendrai   pas    qu'une  main    moins 
baibaio 

D  2 
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Des  miens  vienne  trancher  le  cours. 
Tourmeus  des  tendres  cœurs , terreurs ,  crainte 

fatale  ,  etc. 
Cacique  redouté,  quand  cette  heureuse  riv« 
Retentissait  par-tout  de  tes  faits  glorieux, 
Qui  t'eût  dit  qu'on  verrait  ton  épouse  captive 
Dans  le  palais  de  tes  aïeux  ! 

SCENE    IL 

DIGIZÉ,    C  A  RIME. 

D    I    G    I    Z    É. 


V 


ENKz-voDS   insulter  à  mon  sort  déplo- 
rable ? 

C    A    a    I    M    E. 

Je  viens  partager  vos  ennuis. 

D    I    G    I    z    £. 

"Votre  fausse  pitié  m'accable 
Plus  que  l'état  même  où  je  suis. 

C    A   R    I    M    E. 

Je  ne  connais  point  l'art  de  feindre  ; 
Arec  regret  je  vois  couler  vos  pleurs. 
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Mon  désespoir  a  causé  vos  malheurs  ; 

Mais    mou    cœur    commence    à    vous 

plaindre  , 
Sans  pouvoir  guérir  vos  douleurs. 
Renonçons  à  la  violence  , 
Quand  le  cœur  se  croit  outragé  : 
A  peine  a-t-on  puni  l'offense  , 
Qu'où   sent  moins  le   plaisir   que  donne  la 
vengeance 
Que  le  regret  d'être  vengé. 

D  I   G  I   z   É. 

Quand   le  remède  est  impossible  ,' 
Vous  regrettiez  les  maux  où  vous  me  réduisez  ; 
C'est  quanrl   vous  les  avez  causés 
Qu'il  y  fallait  être  sensible. 

B    Tf    s    E    M    B    L    E. 

Amour,  amour  ,  tes  cruelles  fureurs. 
Tes  injustes  caprices  , 
Ne  ce$sero«it-ils    point    de    tourmenter    les 
cœurs  ? 

Fais-tu  de  nos  supplices 
Tes  plus  chères  douceurs  ? 
Nos  tourmens  font-ils  tes  délices  ? 
Te  nourris-tu  de  nos  pleurs  ? 
Amour,  amour,  tes  cruelles  fureurs , 

D  3 
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Tes  injustes  caprices  , 
Ne   cesseront-ils    point   de    tourmenter  les 


C    A    R    I    M    E. 

Quel  bruit  ici  se  fait  entendre  ! 
Quels  cris  !  Quels  sons  étincclans  ! 

D    I    G    I    Z    É. 

Du  Cacique  en  fureur  les  transports  violens... 
Si    c'était  lui. . .  .  Grands  dieux  !  qu'osc-t-il 

entreprendre  ? 
Le  bruit  redouble  ,   hélas  !    peut-être  il  va 
périr  ; 
Ciel  !  juste  ciel,  daigne  le  secourir. 
(  On  entend  des  décharges  de  inousqneferie 
i]ui  se  mêlent  an  bruit  de  f  orchestre  ). 

ENSEMBLE. 

Dieux  !  quel  fracas  ,  quel  bruit ,  quels  éclats 

de  touucrc  ! 
Le  soleil  irrité  renvcrse-t-il  la  terre  î 
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SCENE      III. 

COLOMB  suivi  de  quelques  guerriers  , 
D  I  G  I  Z  É  ,  C  A  R I  M  E. 

Colomb. 

V^  'est  assez:  épargnons  de  faibles  ennemis. 
Qu'ils  sentent  leur  Faiblesseavec  leur  esclavage; 
Avec  tant  de  fierté  ,  d'audace  ,  et  de  courage  , 
Ils  n'en  seront  que  plus  punis. 

D    I    G    I   z    É. 

Cruels!  qvi'avcz-vous  fait  ?    Mais  ,   ô  ciel! 
c'est  lui-même. 

SCENE    ir. 

ALVAR  ,  LE  CACIQUE  désarmé  j   et  les 
acteurs  précédens. 

A    L    V    A    R. 

«J  E  l'ai  surpris,  qui  seul,  ardent ,  et  fiuicux, 
Cherchait    à  pénétrer    jusqu'en    ces    uicmci 
lieux. 

1^4 
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Colomb. 

Parle   ,   que    voulais-tu    dans    ton    audace 
extrême  ? 

LE       CACIQUE: 

Voir  Digize' ,  t'imnioler  ,  et  mourir. 

Colomb. 

Ta  barbare  fierté  ne  peut  se  démentir  : 
Mais  ,  rc ponds  ,  qu'attends-tu  de  ma  juste 
colère  ? 

LE     Cacique. 

Je  n'attends  rien  de  toi  ,    va  ,   remplis    tes 
projets. 
Fils  du  soleil ,  de  tes  heureux  suQcès 
Rends  grâce  aux  foudres  de  ton  père  , 
Dont  il  t'a  fait  dépositaire. 
Sans  CCS  foudres  briilans  ,  ta  troupe  eu  ces 
climats 
N'aurait  trouve  que  le  trépas. 

Colomb. 

Ainsi  donc  ton  nrrct  est  dicté  par  toi-méino_ 

C   A   R    I   M  E. 

Calmez  votre  colère  extrême  ; 
Accordez  aux  remords  ,  prêts  à  me  déchirer  , 
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De  deux  tendres  époux  la  vie  et  la  couronne. 
J'ai  fait  leurs  maux  ,  je  veux  les  réparer  : 
Ou  si  VQtre  rigueur  l'ordonne  , 
Avec  eux  je  veux  expirer. 

C  o  L  o  M   B. 

Daignent-ils  recourir  à  la  moindre  prière  ? 

LE     Cacique. 

Vainement  ton  orgueil  l'espère  , 
Et  jamais  mes  pareils  n'ont  prié  que  les  dieux. 

C   A  R  I  M  E   ^  Ahar. 
Obtenez  ce  bienfait  si  je  plais  à  vos  yeux, 

CARIME,   AlvAR,    DXGIZ3É. 

Excusez  deux  époux  ,  deux  amans  trop  sen- 
sibles : 
Tout  leur  crime  est  dans  leur  amour. 

Ah  !  si  vous  aimiez  un  jour , 
Voudriez-vous  ,  à  votre  tour  , 
Ne  rencontrer  que  des  coeurs  inflexibles  ? 

C    A   R  I   M   E. 

Ne  vous  rendrez-vous  point  ? 

Colomb. 

Allez  ,  je  suis  vaincu. 
D   % 
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Cacique  malheureux,  renioutc  sur  son  trône." 

(  On  lui  rend  son  épée"). 

Recols  uion  amitié  ,  c'est  un  bien  qui  t'est  dû. 

Je  songe  ,  quand  je  te  pardonne. 

Moins  à  leurs  pleurs  qu'à  ta  vertu. 

(  A  Carime  ). 

Pour  ces  tristes  climats  la  vôtre  n'est  pas  née. 
Sensible  avix  feusd'Alvar,  daignez  les  cou- 
ronner. 
Venez  montrer  l'exemple  à  l'Espagne  étonnée. 
Quand  on  pounait  punir,  de  savoir  par- 
donner. 

i,E    Cacique. 

C'est  toi  qui  viens  de  le  donner  ; 
Tu  me  rends  Digizé  ,  tu  m'as  vaincu  par  elle." 
Tes  ai-mcs  n'avaient  pu  dompter  mou  cœur 
rebelle  , 
Tu  l'as  soumis  par  tes  bienfaits. 
Sois  sûr  ,  dès  cet  instant  ,  que   tu   n'auras 

jamais 
D'ami  plus  empressé,  de  sujet  plus  fidèle  ! 

C  G    L    o  M    B. 

Je  te  veux  pour  aini  ;  sois  sujet  d'Isabelle. 
Vante-nous  désormais  ton  éclat  prétendu, 
Europe  !  eu  ce  climat  sauvage 
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Ou  éprouve  autant  de  courage, 

Ou  y  trouve  plus  de  vertu. 

O  vous  que,  des  deux  bouts  du  moudc. 

Le  destiu  rasseudjle  eu  ces  lieux , 

Venez,  peuples  divers,  former  d'aimable* 

jeux  ! 
Qu'à  vos  concerts  l'éclio  réponde  ; 
Enchantez  les  cœurs  et  les  yeux. 
Jamais  une  plus  digne  fcto 

N'attira  vos  regards. 
Nos  jeux  sont  les  enfans  des  arts. 
Et  le  monde  en  est  la  conquête. 
Hâtez-vous ,  accourez ,  venez  de  toutes  parts  , 
O  vous  que ,  des  deux  bouts  du  monde  , 
Le  destin  rassemble  en  ces  lieux  j 
Venez  former  d'aimables  ;cux. 

SCENE    r. 

Les  acteurs  précédens ,  peuples  Espagnols 
et  Amcricains. 

CHŒUR. 

yi.ccouRON  9, accourons,  formonsd'aimables 
;eux. 

D  ^ 
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Qu'à  nos  concerts  rcclio  réponde. 
Enchantons  les  cœurs  et  les  yeux. 

TJN        AMÉRICAIN. 

Il  n'est  point  de  cœur  sauvage 
Pour  l'amour  : 
Et  dès  qu'on  s'engage 
Eu  ce  séjour, 
C'est  sans  partage. 
Point  d'autres  plaisirs 
Que  de  douces  cliaînes, 
Nos  uniques  peines 
Sont  nos  vains  désirs, 
Quand  des  inhumaines 
Causent  nos  soupirs. 
11  n'est  point ,  etc. 

USE       ESPAGNOLE. 

Voguons , 

Parcourons 

Les  ondes  , 
Nos  plaisirs  auront  leur  tour. 

Découvrir 
De  nouveaux  uioudes  , 

C'est  offrir 
De  nouveaux  myrthes  h  l'amour. 
Plus  loin  que  Phœbus  n'étcud 

Sa  carrière , 


DU   NOUVEAU   MONDE.      67 

Plus  loin  qu'il  ne  répand 

Sa  lumière  , 
L'amour  fait  sentir  ses  feux. 
Soleil  !  tu  fais  nos  jours,  l'amour  les  rend 
heureux. 

Voguons ,  etc. 

CHŒUR. 

Répandons  daus  tout  l'univers 
Et  nos  trésors  et  l'abondance, 
Unissons  par  notre  alliance 
Deux  inondes  séparés  par  i'abyme  des  mers." 

Fin  du  troisième  et  dernier  acte. 


AIR 

ajouté  a  la  fête  du  troisième  acte. 
D  I  o  I  z  É. 

X  RiOiTPiiE  ,  amour,  règne  en  ces  lieux,' 
Retour  de  mou  boulieur,  doux  transports  de 
ma  flàmc , 
Plaisirs  charuians,  plaisirs  des  Dieux, 
Enciiautez,  enivrez  mon  ame  ; 
Coulez,  torrens  délicieux. 
Fille  de  la  vertu,  tranquillité  charmante, 
Tu  n'exclus  point  des  cœurslainiable  volupté. 
Les  doux  plaisirs  font  la  iVlicité, 
Mais  c'est  toi  qui  la  rends  constante. 


FRAGMENS 

D'I   P   H   I   S, 

TRAGÉDIE. 

Pour  l'académie  royale  de  muùtiuc. 


PERSONNAGES. 

OKTVLE^rold'Eûde. 
PHILOXIS , prince  de  Micènes, 
ANAXARETT'E,///t'  dufeuroï  d'Elide. 
ELISE  ,  princesse  de  la  cour  .VOrtule. 
IPHIS  5  officier  de  la  maison  d'Grtule. 
ORANE,  suivante  d^EUse, 
UN  CHEF  des  guerriers  de  P/iiloxis. 
CHCEUR  de  guerriers, 
CHCEUR  de  la  suite  d'Anaxarette, 
CHCEUR  de  dieux  et  de  déesses. 
CHCEUR  de  sacrificateurs  et  de  peuples. 
CHCEUR  de  furies  dansantes. 


I    P    H    I    s, 

TRAGÉDIE. 

Le  théâtre  représente  un  rivage  ;  et  dans  le 
fond  f  une  mer  couverte  de  vaisseaux, 

^  C  E  N  E     PREMIERE, 

ELISE,     ORANE. 

O    R    A    N    E. 

Jr^niNCESSE,  enfiu  votre  joie  est  parfaite  ; 
Rien  ue  troublera  plus  vos  feux. 
Pbilôxis  de  retour,  Philoxis  amoureux, 
Vient  d'obtenir  du  roi  la  main  d'Anaxarette  ; 
Elle  cousent  sans  peine  à  ce  choix  glorieux  ; 
L'aspect  d'un  souverain  puissant,  victorieux," 
Efface  dans  son  cœur  la  plus  vive  tendresse  : 
Le  trop  cons  tan  tJpliis  n'est  plus  rien  à  ses  yeux, 
La  seule  grandeur  l'intéresse. 

Elise. 

En  vain  tout  paraît  conspirer 
A  favoriser  ma  flâme  ; 
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Je  n'ose  point  eucor,  cher  Orane  ,  espe'ier 

Qu'il  devienne  sensible  aux  tourmens  de  m,ua 
anic  ; 

Je  connais  trop  Iphis  ,  je  ne  puis  ni'cn  flatter. 

Soucœur  est  tropconst;;nt, sou  amoiircst  trop 
tendre  : 
Non ,  rien  ne  pourra  l'arrêter  ; 

11  saura  nicinc  aimer,  saus  pouvoir  rien  pré- 
tendre. 

Orane. 

Eli  quoi!  vous  penseriez  qu'il  osât  refuser 
Un   cœur    qui    bornerait  les   vœux   de   cent 
monarques  ? 

Elise.' 

Hélas  !  il  n'a  déjà  que  trop  su  méprisor 
De  mes  feux  les  plus  tendres  marques.' 

O    R    A    N    E. 

Pourrait-il  oublier  sa  naissance,  son  rang," 
Et  l'éclat  dont  brille  le  sang; 
Duquel  les  Dieux  vous  ont  fait  naître  ? 

Elise. 

Çuels  que  soient  les  aïeux  dont  il  a  reçu  l'ètrCj 
Iphis  sait  mériter  un  plus  illustre  sort. 
Et  par  un  courageux  cilort, 
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Se  frayer  le  cheniiu  d'iuie  conr  plus  brillante. 
Ses  aimables  vertus,  sa  valeur  éclatante, 

Ont  su  lui  captiver  mon  cœur. 

•    Je  me  ferais  lionneur 
D'une  semblable  faiblesse. 

Si  pour  répondre  à  mon  ardeur 

L'ingrat  employait  sa  tendresse  : 

Mais  peu  touché  de  ma  grandeur, 
Et  moins  encor  de  mon  amour  extrême, 

Il  a  Jieau  savoir  que  je  l'aime, 

Je  u'en  suis  pas  mieux  dans  son  cœur. 
Il  ose  soupirer  pour  la  611c  d'Ortule  ; 

Elle-même  jusqu'à  ce  jour 

A  su  partager  son  amour  : 
Et  malgré  sa  fierté,  malgré  tout  son  scrupule. 
Je  l'ai  vu  s'attendrir  et  l'aimer  à  sou  tour. 
Seule  ,  de  son  secret  je  tiens  la  confidence  ; 
Elle  m'a  fait  l'aveu  de  leurs  plus  tendres  feuXn 

Oh  !  qu'une  telle  confiance 
Est  dure  à  supporter  pour  mon  cœur  amou'- 
rcux  ! 

O    R    A    N    E. 

Quel  que  »oit  l'excès  de  sa  flàme, 
Elle    brise  aujourd'hui   les    nœuds  les   plu» 

charmansi 
Sil'amoiurcgnaitbiendanslcfouddesouaœc, 
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Oublîerait-cUe  ainsi  les  vreux  etles  sermens  ? 

Laissez  agir  le  temps ,  laissez  aj^ir  vos  charmes. 
Bientôt  Ipiiis,  irrité  des  mépris 
De  la  beauté  dont  sou  cœur  est  épris, 
"Va  vous  rendre  les  armes. 

Air. 

Pour  finir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 
Faites  briller  vos  attraits, 

Forijiez  de  douces  chaînes. 

Pour  fiuir  vos  peines 
Amour  va  lancer  ses  traits. 

Elise. 

Oranc,  malgré  moi,  la  trninte  m'intimide. 

Hélas  !  je  sens  couler  mes  pleurs. 

Iphis  ,  que  tu  serais  ptrude , 
Si,  sans  les  partager,  tu  voy;îis  mes  douleurs. 
Mais  c'est  assez  tarder  ;  cherchons  Anaxarettc. 
Piiiloxis  en  ces  lieux  lui  prépare  une  fctc  ; 
Je  dois  l'accompagner  :  Oranc,  suivcz-ir.oi. 
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SCENE      IL 
I  p  H  I  s     seul. 

jri.MOTTR  ,  que  de  tourmens  j'endure  sous 
ta  loi  ! 

Que  mes  maux  sont  cruels  !  que  ma  pciae  est 
extrême  ! 
Je  crains  de  perdre  ce  que  j'aime  ; 
J'ai  beau  m'assurcr  sur  son  cœur. 
Je  sens,  lielas  !  que  son  ardeur 
M'est  une  trop  faible  assurance 
Pour  me  rendre  mou  espe'raucc. 
Je  vois  déjà  sur  ce  rivage 

Un  rival  orgueilleux,  couronné  de  lauriers. 
Au  milievi  de  mille  guerriers  , 
Lui  présenter  un  doux  hommage  : 
En  cet  état  ose-t-oii  refuser 

Un  amant  tout  couvert  de  gloire  ? 
Hélas  !  je  ne  puis  accuser 
Que  sa  grandeur  et  sa  victoire  ! 
De  funestes  pressentiuiens 
Tour-à-tour  dévorent  mon  ame  ; 
Mon  trouble  augmente  à  tous  momcns. 

Anaxarette Dieux trahiriez-vous  ma 

flùmc  ! 
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Air. 

Quel  prix  de  ma  constante  ardeur. 
Si  vous  deveniez  infidelle  ! 
Elise  était  charmante  et  belle. 
J'ai  cent  fois  refuse  son  cœur. 
Quel  prix  de  ma  constante  ardeur," 
Si  vous  deveniez  infidelle  ! 

SCENE     III. 

LE     ROI,     PHILOXIS. 
I.  E     Roi, 


P. 


RT>'CE  ,  je  vous  dois  aujourd'hui 
L'éclat  dont  brille  la  couronne  ; 
Votre  bras  est  le  seul  appui 
Qui  vient  de  rassurer  mon  trône  : 

Vous  avez  terrassé  mes  plus  fiers  ennemis. 
Tout  parle  de  votre  victoire. 

Des  sujets  lévoltés  voulaient  ternir  ma  gloire  ; 
Votre  valeur  les  a  soumis  : 

Jugez  de  la  grandeur  de  ma  reconnaissance 

Par  l'excès  du  bienfait  que  j'ai  vécu  de  vous. 

Vous  possédez  déjà  la  suprême  puissance  ; 
Soyez  encore  lieurcux  époux. 
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Je  dispose  d'Anaxarette  ; 
Oiiule,  eu  expirant,  m'en  laissa  le  pouvoir. 
Pliiloxis  ,  si  sa  inaiu  peut  flatter  votre  espoir , 
A  former  cet  liyineu  aujourd'hui  je  tn'appréte. 

PHII.OXIS. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  Seigneur! 
Que  mcsplaisirs  son  t  doux ,  qu'ils  sont  remplis 
de  charmes  ! 
Ah  !  l'heureux  succès  de  mes  armes 
Est  bien  payé  par  un  si  grand  bonheur  ! 

A    I    R. 

Tendre  amour,  aimable  espérance. 
Régnez  à  jamais  dans  mou  cœur. 
Je  vois  récompenser  la  plus  parfaite  ardeur. 
Je  reçois  aujourd'hui  le  prix  de  ma  constance. 
Ce  que  j'ai  senti  de  souffrance 
N'est  rien  auprès  de  mon  bonheur. 
Tendre  amour,  aimable  espérance. 
Régne/  à  jamais  dans  mon  cœur  : 
Je  vais  posséder  ce  que  j'aime  ; 
Ah  !  Philoxis  est  trop  heureux! 

LE     Roi. 

Je  sens  une  joie  extrême, 

De  pouvoir  combler  vos  vœux. 
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ENSEMBLE. 

La  paix  succède  aux  plus  vives  alarmes, 
Livrons  -  uous  aux  plus  doux  plaisirs  ; 
Goûtons ,  goûtons-cu  tous  les  charmes  j 
Nous  ne  fonnerons  plus  d'inutiles  désirs. 

LE     Roi. 

La  gloire  a  couronné  vos  armes  ; 
Etriiyuicu  ,  en  ce  jour  ,  couronne  vos  soupirs. 

ENSEMBLE. 

La  paix  succède,  etc. 

X.   E      Roi. 

Prince,  je  vais,  pour  cet  ouvrage, 
Tout  préparer  dès  ce  moment  : 
Vous  allez  être  heureux  amanl  : 
C'est  le  huit  de  votre  courage. 

Philoxis. 

Et  moi  ,   pour  annoncer  en   ces  lieux  mou 

bonheur  , 
Allons  ,  sur  mes  vaisseaux  ,   triomphant  et 
vainqueur  , 
Des  dépouilles  de  ma  conquête 
Faire  nn  hommage  aux  pieds  d'Auaxarette. 


SCJEN^ 
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SCENE      IV. 

ANAXARETTE     seule. 

Air. 

vl  F.   cherche   eu   valu   à  dissiper  moa 

trouble  ; 

Non  ,  rien  ne  saurait  l'appaiser  ; 

J'ai  beau  m'y  vouloir  opposer, 

Malgré  moi  uia  peine  redouble. 

EqDu  il  est  donc  vrai,  j'épouse  Philoxis  ; 

Et  j'ai  pu  consentir  à  trahir  ma  tendresse  ! 

C'est  inutilement  que  mon  cœur  s'intéresse 

Au  bonheur  de  l'aimable  Iphis. 
Fallait-il  ,  Dieux  puissans,  qu'une  si  douce 
fîàmc  , 
Dont  j'attendais  tout  mon  bonheur. 
N'ait  pu  passer  jusqu'en  mou  ame 
Sans  olïenscr  nia  gloire  et  mon  honneur  ! 
Je  cherche  en  vain  ,  etc. 

Je  sens  encor  tout  mon  amour, 
Quoique  pour  rétoulFer  l'ambition  m'inspire; 
Et  je  m'apperçois  qu'à  leur  tour 
Théâtre  ,  c/c.  Toaie  II.  E 
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Mes  yeux  versent   des  pleurs ,  et  que  mou 
cœur  soupire. 
Mais  quoi  pourrais-jc  balancer? 
Pour  deux  objets  puis-je  ni'iutéresser  ? 
L'uu  est  roi  triompliant,  l'autre,  amaut  sans 
naissance  ; 
Ab!  sans  rougir  je  ne  puis  y  penser; 
Et  j'eu  seus  trop  la  différeuce  , 
Pour  oser  encore  hésiter  : 
!Non  ,  sachons  uiieux  nous  acquitter 
Des  lois  que  la  gloire  m'impose. 
Re'gnons  ,  mon  rang  ne  lue  propose 
Qu'une  courouue  à  souhaiter  ; 
Et  je  ne  serais  plus  digne  de  la  porter  , 
Si  je  désirais  autre  chose. 

SCENE     V, 

ÉLISE,   AN  A  X  A  R  E  T  T  E. 

Suite  £Anaxaretle  qui  entre  avec  Elise. 

E  I.   I   s   E. 

X^niLOXis  est  enfin  de  retour  en  ces  lieux. 
Il  rauicnc  avec  lui  l'ainonr  et  la  victoire  ; 
£t  cet  amaut ,  comblé  de  gloire. 
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En  vient  faire  Iiomiuage  à  vos  yeux  : 
Ces  vaisseaux  triotnpliaiis,autourdece  rivagCj 

Semblent  aunoueer  ses  exploits. 
Nos  ennemis  vaineus,  et  soumis  a  nos  lois, 

Sont  (les  preuves  cle  son  courage. 

Princesse,  dans  cet  heureux  jour  , 
Vous  allez  partager  l'éclat  qui  l'enviroutie. 
Qu'avec  plaisir  on  porte  une  couronne, 

Quand  on  la  reçoit  de  l'amour! 

Anaxarette. 

Je  sens  l'excès  de  mon  bonheur  extrême, 
Et  je  vois  accomplir  mes  plus  tendres  désirs. 
Hélas  !  que  ne  puis-jc  de  même 
Voir  iiuir  mes  tendres  soupirs! 
On  entend   des  trompettes    et   des   timbales 
derrière  le  théâtre. 

Maisqu'entcnds-je?  quel  bruit  de  guerre 
Vient  en  ces  lieux  frapper  les  airs  ? 

Elise. 

Quels  sons  harmonieux  !  quels  éclatans  con- 
certs ! 

ENSEMBLE. 

Ciel  !    quel  auguste   aspect   parait  sur    cclto 
terre  ! 

E  i 
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SCENE     FI. 

/ci  quatre  trompettes  paraissent  sur  le 
théâtre,  suivis  d'un  grand  nombre  de 
guerriers  vêtus  magnifiquement. 

ANAXARETTE  ,  ELISE  ,  suite  d'Anaxa- 
rette  j  chef  des  guerriers  ,  chœur  de 
guerriei*s. 

LE     CHEF  des  guerriers  à  j^naxaretts. 


R 


E  c  E  V  E  z ,  aimable  princesse , 
L'iiommage   d'un  aaiant  tendre    et  respec- 
tueux. 
C'est  do  sa  part  que  dans  ces  lieux 
Nous    venons    vous   offrir    ses    vœux    et    sa 
richesse. 

(  En  cet  endroit  on  voit  entrer ,  au  son  des 
trompettes  ,  plusieurs  guerriers  ,  vêtus 
légèrement,  qui  portent  des  présens  ma- 
gnifîques ,  à  la  fin  desquels  est  un  beau 
trophée  /  ils  forment  une  marche  ,  et 
vont  en  dansant  offrir  leurs  présens  à 
la  princesse  ,  pendant  que  le  chef  des 
guerriers  chante). 
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I,   E     CHEF   des  guerriers. 

Régnez  à  jamais  sur  son  cœur. 
Partagez  son  amour  extrême. 

Et  que  de  sa  flamme  même 

Puisse  naître  votre  ardeur. 
Etvous,  guerriers, cLantons  l'iieureuse  cLatae- 

Qui  va  courouncr  nos  vœux  ; 
Honorons  notre  souveraine  , 

Sous  ses  lois  vivons  sans  peine; 

Soyons  à  jamais  heureux. 

CHŒUR  de  guerriers. 

Chantons ,  chantons  l'heureuse  chame 
Qui  va  couronner  nos  vœux  ; 

Honorons  notre  souveraine , 

Sous  ses  lofs  vivons  sans  peine; 
Soyons  à  jamais  heureux. 

Elise. 

Jeunes  cœurs,  en  ce  ;our 
Rendez-vous  sans  pins  attendre  , 
(Jaignez  d'irriter  l'amour  ; 
Chaque  cœur  doit  à  son  tour 
Devenir  amoureux  et  tendre. 
On  veut  on  vain  se  défendre  » 
Il  faut  aimer  uu  jour. 

F  I  X. 

E  3 
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COMEDIE. 


PERSONNAGES. 

GOTERmTZ,  gentilhomme  hongrois, 

MACKER ,  hongrois. 

DORANTE  ,  officier  français  prison- 
nier de  guerre, 

SOPHIE,^//e  de  Goternit^i. 

FRÉDÉRICH ,  officier  hongrois  ,  fils 
de  Goternit^. 

JACQUARD ,  suisse ,  valet  de  Dorante. 

La  scène  est  en  Honj^rie. 


LES 

PRISONNIERS 

DE    GUERRE, 

COMÉDIE. 

SCENE     PREMIERE. 

DORANTE,    JACQUARD. 
Jacquard. 

JL  \  R  mon  foy,  Mousir  ,  moi  ly  compron- 
dre  rien  à  sti  pays  l'oriyri,  le  lin  l'être  pon  , 
et  les  médians  :  l'être  pas  naturel  ,  cela. 

Dorante. 

Si  tu  ne  t'y  trouves  pas  bien ,  rien  ne  t'oblige 
d'y  demeurer.  Tu  es  mon  domestique  ,  et  non 
pas  prisonnier  de  guerre  tomme  moi  j  tu  peux 
t'en  iillcr  quand  il  te  plaira 

Jacquard. 

OU!  moi  point  quitter  fous  ,  moi  fouloir 
pas  être  plus  liprc  que  mou  maître. 
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D    O    R    A    s    T    E. 

Mon  pauvre  Jacquard  ,  je  suis  sensible  à 
ton  altricheuieut;  il  nie  consolerait  clans  ma 
captivité  ,  si  j'étais  capable  de  consolation. 

Jacquard. 

Moi  point  sourTrirqnc  fous  s'.'ffliclic  tou- 
cliuurs,  louclionrs  ,  fous  poire  comme  uioi  , 
fons  consolir  tout  lapord. 

Dorante. 

Quelle  cousnl;;.tiou  !  ô  France  ,  ô  ma  clicre 
patrie!  que  ce  cîii'.at  barbare  me  fait  sentir 
ce  que  t\ivnux  !  qu.  iid  revcrrai-je  ton  Iicureux 
séjour  ?  quand  (inira  cette  honteuse  inaction 
où  je  languis  ,  tan  lis  que  mes g/oricuv  com- 
patriotes moissonnent  des  lauriers  i7//-  /es 
traces  démon  roi  ^ 

Jacquard. 

Oh  !  fous  l'afrc  été  pris  combattant  prnve- 
lïicnt.  Lis  ennemis  que  fous  afre  tues  ,  l'être 
encore  pli  malates  que  fous. 

D    O    R    A    TJ    T    E. 

Apprends  que  dans  le  sanî^  qui  m'anime  la 
gloire  aequ'se  ;ie  sert  ([ue  d';iii;uillon  pour  en 
rechercher  davantage.  Apprends  que  quelque 
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zèle  qu'on  ait  à  remplir  son  devoir  pour  lui- 
mênie  ,  l'ardeur  s'en  aux;,nieritc  encore  p;!r  le 
noble  désir  de  mériter  T'-stinie  de  son  uu)itre 
en  combattant  sous  ses  yeux.  Ah!  quel  n'est 
pas  le  honlieiir  de  quicoui^iie  peut  ohteriir 
celle  du  /iiiiii ,  et  qui  sait  mieux  que  ce^rand 
prince  peut  sur  sa  propre  expérience  juger 
du  mérite  et  de  la  valeur? 

Jacquard. 

Pieu,  pien,  tous  l'être  picntôt  tiré  te  sti 
prison iiache  ;  monsir  votre  pcrc  avre  écrit 
qu'il  trallaillir  pour  faire  écliange  fous. 

Dorante. 

Oui ,  mais  le  temps  en  est  encore  incertain  ; 
et  cependant  le  roi  fait  chaque  jour  de  nou- 
velles conquêtes. 

Jacquard. 

Pardi  !  moi  l'être  pirn  content  t'aller  tant 
seulement  à  celles  qu'il  fera  encore;  mais  fou» 
l'être  donc  plis  amoureux  pisque  fous  fouJoir 
tant  partir. 

D    G    R    A    IT    T    E. 

Amoureux!  de  qui!..  (^  à  part.)  aurail- 
il  pénétré  mes  fcui  secrets  2 


8o  LES    PRISONNIERS 

Jacquard. 

Là  ,  te  cette  tcmoisclle  Claire  ,  te  cette  cIjo- 
lie  fille  de  uotre  pourgeois  à  qui  fous  faire 
tant  de  petits  douceurs.  (  à  part.")  Oh  !  chons 
piend'autresdoulanccs,  uiais  il  faut  faire sein- 
plaut  te  rieu. 

D  G    R    A  î«   T  E. 

Non  ,  Jacquard  ,  l'amour  que  tu  me  sup- 
poses n'est  point  capable  de  ralentir  mon  em- 
pressement de  retotuner  en  France.  Tous 
climats  sont  indifft^rens  pour  l'amour.  Le 
monde  est  plein  de  belles  ,  dignes  des  services 
de  mille  amans  ,  mais  on  n'a  qu\inc  patrie  à 
servir. 

Jacquard. 

A  propos  te  belles.  Savre  fous  que  l'être 
après  timain  que  notre  prital  te  pourgeois 
épouse  la  fille  de  monsir  Gotcruitz  ? 

D    O    R    A    N    T    K. 

Comment!  quedis-tu? 

Jacquard. 

Que  la   mariache  de  monsir  !Maeker  avec 
niamecclle  Sophie,  qui  était  dilférc  chisque  à 
l'arrivée  ti  frcrc  te  la  tcmoisclle,  doitse  termi- 
ner 
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ncv  dans  deux  jours ,  parce  qu'il  avre  c'té 
échauffe  plitôt  qu'on  ii'avre  cru  et  qu'il  ariver 
auchcrdi. 

D    G    R    A    K    T    E. 

Jacquard,  que  nie  dis-tu  là!  Comment  le 
sais- tu  ? 

Jacquard. 

Par  mou  foy,  je  l'afrc  appris  toute  l'Iieurc 
eu  pivaiit  poutcillc  avec  lu  falet  te  la  niaisou. 

Dorante. 

(^lipart.")  Cachons  mon  trouble,..  .  (^har.'t^ 
je  réfléchis  que  le  mespager  doit  être  arrive.  Va 
voir  s'il  n'y  a  point  de  nouvelles  pour  uioi. 

Jacquard. 

{à  part.)  Diaplc  !  l'y  être  in  noufeîle  de 
trop  à  ce  que  chc  fois!  (^fevenaîit.')  \Ionsir  , 
chc  safic  point  où  l'être  la  poutiquc  tic  sti 
uoufelle. 

Dorante. 

Tu  n'as  qu'à  parler  à  mademoiselle  Clnire  , 
qui ,  pour  éviter  que  mes  lettres  ne  soient  ou- 
vertes à  la  poste  ,  a  bien  voulu  se  charj^er  de 
les  recevoir  sous  une  adresse  couycuue,  et  de 
>nc  les  remettre  secrètement. 

J'Iicâtre  j  etc.  Towe  11,  F 
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SCENE    IL 

D    O    R    A    lî    T    E^ 

\J  VEi  coup  pour  ma  flair.me!  c'en  est  donc 
fait ,  trop  aimable  Sophie ,  il  faut  vous  perdre 
pour  jamais,  et  vous  allez  devenir  la  proie 
d'un  riche  ,  mais  ridicule  ctgrossicr  vicillïird. 
Hélas!  sans  m'en  avoir  fait  encore  l'aveu  , 
tout  commençait  à  m'aunoncer  de  votre  part 
le  plus  tendre  retour.  Non,  quoique  les  in- 
justes préjugés  de  son  père  contre  les  Français 
dussent  être  un  obstacle  invincible  à  mon 
])onheur  ,  il  ue  fallait  pas  moins  qu'un  pareil 
événement  pour  assurer  la  sincérité  des  vœux 
que  je  fais  pour  retourner  prouiptement  en 
France  :  les  ardciis  témoignages  que  j'en  donne 
ne  sont-ils  point  plutôt  Icseflbrts  d'un  esprit 
qui  s'excite  jiar la  considération dcson  devoir, 
que  les  elTets  d'un  zèle  assez  sincère  ?  mais  que. 
dis-je  ,  ah  ?  que  la  gloire  n'en  murmure  point; 
de  si  beaux  feux  ne  sont  pas  faits  pour  lui 
auire  :  un  cœur  n'est  jamais  assez  amoureux  ; 
îl  ne  fait  pvis  du-moins  assez  de  cas  de  l'estime 
de  sa  maîtresse  ,  quand  il  balance  îi  lui  préférer 
sou  devoir  ,  son  pays  et  sou  roi. 
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SCENE     II L 
MACKER  ,   DORANTE  ,    GOTERMTZ. 


M    A    C    K    E    R. 


Al 


.H  !  voici  ce  prisonnier  qnc  j'ai  en  garde- 
Il  fau!  que  je  le  pre'vienne  sur  la  façon  dont 
il  doit  se  conduire  avec  ma  future.  Car  ces 
Français  qui ,  dit-on  ,  se  soucient  si  peu  de 
leurs  femmes  ,  sont  des  plus  accommocîajis 
avec  celles  d'autrui  ;  mais  je  neveux  point 
clioz  moi  de  ce  commerce-là ,  et  je  prc'tends 
du-moins  quemes  enians  soient  de  mon  pays. 

GOTERNITZ. 

"Vous  avez  là  d'étranges  opinions  de  ma 
fi:ie. 

M    A    c    K    E    R. 

Mon  Dieu!  pas  si  etran}:;es.  Je  pense  que  la 
mieuncla  vaut  bien  ;et  si .  .  brisons  là-dtssus.. 
seigneur  Dorante. 

D    G    R    A    îi    T    ï. 

Monsieur  ? 

F  2 
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M    A    C    R    E    R. 

Savcz-vous  que  je  me  marie? 

Dorante. 

Que  m'imjjortc? 

M    A   c    K.    E    R. 

C'est  qu'il  m'importe  à  moi  que  vous  ap- 
preniez que  je  ue  suis  pas  d'avis  que  ma  femm» 
vive  à  la  française. 

Dorante. 
Tant  pis  pour  elle. 

M    A   c    K    E    R. 
Eh  oui ,  mais  tant  mieux  pour  moi. 

D    O    R    A    K    T    E. 

Je  n'eu  sais  rien. 

BI    A    c    K    E    R. 

Oh  !  nous  nedemandons  pas  votre opînîoa 
là-dessus.  Je  vous  avertis  seulement  que  je 
souhaite  de  ne  vous  trouver  jamais  avec  elle, 
et  que  vous  évitiez  de  me  donner  à  cet  égard 
des  ombrages  sur  sa  conduite. 

Dorante. 

Cela  est  trop  juste,  et  vous  serez  satisfait. 
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M    A    C    K    E    R. 

Ah!  le  voilà  complaisant  une  fois  ;  quel 
miracle  ! 

D    o    R    A    "N    T    E. 

3fais  ic  compte  que  vous  y  contribuerez  de 
▼otre  côté  autant  qu'il  sera  nécessaire. 

M    A   c    K    E    R. 

Oh  î  sans  doute,  et  j'aurai  soin  d'ordonner 
à  ma  fenune  de  vous  éviter  eu  toute  occasion. 

Dorante. 

M'éviter!  gardez-vous  en  bien.  Ce  n'est  pas 
ce  que  je  veux  dire. 

M   A   c    K.   E   R. 
Coixunent  ? 

Dorante. 
C'est  vous,  au  contraire  ,  qui  devez  éviter 
de  vous  apercevoir  du  temps  que  je  passerai 
auprès  d'elle.  Je  ne  lui  rendrai  des  soins  que 
le  plus  indirectement  qu'il  me  sera  possible, 
et  vous,  en  mari  prudent  vous  n'en  verrez  quo 
ce  qu'il  vous  plaira. 

M    A    c    K    E    R. 

Comment  diable  !  vous  vous  moquez,  et  ce 
B'est  pas  là  moa  compte. 
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Dorante. 

C'est  pourtant  tout  ce  que  Je  puis  vous  pro- 
mettre ,  et  c'est  même  tout  ce  que  vous  m'avez 
demandé. 

M    A    c    K.   E    R. 

Parbleu  !  celui-là  me  passe  ;  il  faut  être 
hien  endiablé  après  les  feuuucs  d'autrui  pour 
tenir  un  tel  langage  à  la  barbe  des  maris. 

GOTERNITZ. 

Eu  vérité,  seigneur  Macker ,  vos  discours 
me  font  pitic,  et  votre  colère  me  fait  rire. 
(Quelle  réponse  voulicz-vous  que  fit  Monsieur 
à  une  exhortation  aussi  ridicule  que  la  vôtre? 
la  preuve  de  la  pureté  de  ses  in leu lions  est  le 
langage  même  qu'il  vous  tient  :  s'il  voulait 
vous  tromper,  vous  prcndrait-il  pour  son 
confident  ? 

M    A    c    K    E    T. 

Je  me  moque  de  cela  ,  fou  qui  s'y  fie.  Je 
ne  veuxpoint  qu'il  fréquente  ma  feuunc  ,  et 
j'y  mettrai  bon  ordre. 

D    G    R     A     R     T    E. 

A  la  bonne  heure  ;  nuiis  comme  je  suis  votre 
prisonnier,  et  non  pas  votre  esclave,  vous  ne 
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trouverez  pas  mauvais  que  je  m'acqui  tte  envers 
elle  eti  toute  occasioa  des  devoirs  de  poli- 
tesse que  mou  sexe  doit  au  sien. 

M    A    C    BL    E    R. 

Eh  !  morbleu!  tant  de  politesses  pour  une 
femme  ne  tendent  qu'à  faire  auront  au  mari. 

Cela  urc  met  dans  des  impatiences nous 

▼errons nous  verrons vous  êtes  mé- 
chant ,  monsieur  le  Français.  Oh  parbleu  ,  jo 
le  serai  plus  que  vous. 

Dorante. 

A  la  maison  cela  peut  être  ;  mais  j'ai 
peine  à  croire  que  vous  le  soyez  fort  à  la 
guerre. 

GoTER?ÇITZ. 

Tout  doux  ,  seigneur  Dorante  ,  il  est  d'une 
nation 

D    o    R    A    K    T    E. 

Oui ,  quoique  la  vraie  valeur  soit  insépara- 
ble de  la  géncrosi((' ,  je  sais  maigre  la  cruauté 
de  la  vôtre  en  estimer  la  bravoure.  Mais  cela 
le  met-il  en  droit  d'insulter  un  soldat  qui  n'a 
code  qu'au  nombre  ,  et  qui  ,  je  pense  ,  a 
montré  assez  de  courage  pour  devoir  être 
respecté,  même  dans  sa  disgrâce? 
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GOTERTSITZ. 

Vous  avez  raison.  T^os  lauriers  ne  sont  pas 
moins  le  prix  du  courajje  que  de  la  victoire. 
Nous-méuies  depuis  que  nous  cédons  aux 
ariucs  trioiiiphantes  de  votre  roi  ,  nous  ne 
nous  en  tenons  pas  moins  glorieux  ,  puisque 
la  uiê'nc  valeur  qu'il  emploie  à  nous  attaquer, 
montre  la  nôtre  à  nous  défendre.  Mais  voici 
Sophie. 

SCENE    IF. 

GOTERTsJTZ  ,    INIACKER,    DORA \ TE  ; 
SOPHIE. 

G    G    T    E    R    N    I    T    Z. 

jTapprochez  ,  ma  fille,  venez  saluer  votre 
époux  ;  ne  Tacccptez-vous  pas  avec  plaisir  de 
ma  main  ? 

Sophie. 

(^uand  moi)  cnniren  serait  le  maître  il  ne  le 
clioisuait  pas  ailleurs  qu'ici. 

Mare  r. 
Fort  bleu  ,   belle  miguonue  ;    maïs.  ...  ; 
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(  à  Dorante.  )  quoi  !  vous  ue  vous  en  allez 
pas  ? 

Dorante. 

Ne  devez-vous  pas  être  flatte  que  mon 
admiration  couiirmc  la  bouté  de  votre  choix  ? 

M    A    C    K    E    R. 

Comme  je  ne  l'ai  pas  cli'oisie  pour  vous, 
TOtrc  approbation  me"  paraît  ici  peu  uéces- 
sairc. 

G    G    T    F,    R     N    I     T    Z. 

Il  me  semble  que  ceci  commence  à  durer 
trop  pour  un  badin  :ge.  Vous  voyez,  Mou- 
sieur,  que  le  seigneur  Macker  est  inquiété  de 
votre  présence  ;  c'est  un  effet  qu'un  cavalier 
de  votre  figure  peut  produire  naturellcmeat 
sur  l'époux  le  plus  raisonnable. 

D    O    R     A    îî     T    E. 

Eh  bien  !  il  faut  donc  le  délivrer  d'un 
spectateur  incommode  :  aussi-bien  ne  puis- 
jc  supporter  le  tableau  d'une  union  aussi 
disproportionnée.  Ah!  Monsieur,  couunent 
pouvez-vous  consentir  vous-même,  que  tant 
de  perfections  soient  possédées  par  un  homme 
si  peu  fait  pour  les  connaître  ? 
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SCENE     V. 

MACKER,   GOTERNITZ,   SOPHIE- 

M    A    C    K.    E    R. 


P 


ARBLE  u  !  voilà  une  nrition  bien  extraor- 
dinaire ,  des  prisonniers  bien  inconniiodes. 
Le  valet  me  boit  mou  vin  ,  le  uiaîlre  caresse 
ina  fille.  (  Sophie  /ait  une  mine.  )  Ils  vivent 
chez  moi  couimc  s'ils  étaient  en  pays  d« 
conquêtes  ! 

GOTERISTTZ. 

C'est  la  vie  la  plus  ordinaire  aux  Français; 
ils  y  sont  tout  accoutumés, 

M    A    c    K    E    R. 

Bonne  excuse,  ma  foi  !  ne  faudrait-il  point 
encore  en  faveur  de  la  coutume  cjue  j'ap- 
prouve qu'il  me  fasse  cocu  ? 

Sophie. 

Ah  ciel  !  quel  lionunc  î 

GoTERNITZ. 

Je  suis  aussi  scandalisé  de  votre  langage 
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que  ma  fille  eu  est  iudiguée.  Appreuezqu'iui 
mari  qui  ne  montre  à  sa  femme  ni  estime  ni 
confiance  ,  l'autorise,  autant  qu'il  est  en  lui  , 
à  ne  les  pas  mériter.  Mais  le  jour  s'avance  ; 
je  vais  monter  à  cheval  pour  aller  au 
devant  de  mon  fils ,  qui  doit  arriver  ce  soir. 

Mac  r  e  r. 

Je  ne  vous  quitte  pas,  j'irai  avec  vous  s'i 
vous  plaît. 

GOTERNITZ. 

Soit  ;  j'ai  même  bien  des  choses  à  vous- 
dire  ,  dont  nous  nous  entrctieudrons  eu  clic- 
mia, 

M    A    c    H.    E    R. 

Adieu  ,  mignonne  ,  il  me  tarde  que  nous 
soyions  mariés  pour  vous  mener  voir  mes 
cliamps  et  mes  bétes  à  cornes,  j'ca  ai  le  plus 
beau  parc  de  la  Hongrie. 

S   o   P   H   I  X. 

Monsieur,  ces  auimaux-là  me  fout  peur. 

M    A    c    s.    E    R. 

Va ,  va  ,  poulette  ,  tu  y  seras  bientôt  aguer* 
yle  avec  moi. 
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SCENE     VL 

Sophie. 

v^  Vf  E  L  epoiis  !  quelle  (liircrcncc  de  lui  à 
Dorante ,  eu  qui  Icscharmes dcramoiu- redou- 
bieiit  par  les  grâces  de  ses  niauiil'res  et  do  ses 
expressions.  Mais  hélas  !  il  n'est  poiutfuit  j)our 
moi,  A  peine  uioiicœui'  osc-t-il  s'avoHcr  qu'il 
l'aiinc  ,  et  je  dois  trop  uie  féliciter  de  uc  lui 
avoir  point  avoué  à  lui-même.  Encore  s'il 
m'était  fidcle  ,  la  bonté  de  mon  père  nxc  lais- 
serait, malgrésa  prévention  elscscugagcmeiis, 
quelque  lueur  d'espérance.  Mais  la  fille  de 
Macker  partage  l'amour  de  Dorante  ;  il  Ini  dit 
sans  doute  les  mêmes  choses  qu'à  moi ,  peut- 
être  est-elle  la  seule  qu'il  aime.  Volages  Fran- 
çais !  que  les  remmcs  sont  heureuses  ,  que  vos 
infidélités  les  tiennent  en  garde  contre  vos  sé- 
ductions! Si  vousétiez aussi  constans  quevous 
êtes  aimables,  quels  cœurs  vous  résisteraient  ? 
Le  voici  :  je  voudrais  fnir  ,  et  je  ne  puis  m'y 
résoudre  ;  je  voudrais  lui  paraître  tranquille, 
et  Je  sens  que  je  l'aime  jusqu'à  ue  pouvoir  lui 
cacher ixioii  dépit. 
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SCENE     FIL 

DORANTE,   S  O  P  H  I  E, 
Dorante. 


I 


L  est  dpuc  vrai  ,  Madame  ,  que  ma  ruine 
est  couclue  ,  et  que  je  vais  vous  perche  saus 
retour.  J'en  mourrais  ,  sans  doute,  si  la  mort 
était  la  pire  des  douleurs.  Je  ne  vivrai  que 
pour  vous  porter  dans  mon  cœur  plus  long- 
teu)j)s  ,  et  pour  luc  rendre  digne  ,  par  ma 
conduite  et  par  ma  constance  ,  de  votre  estime 
et  de  vos  regreis. 

Sophie. 

Se  peut-il  que  la  perCdie  emprunte  un  lan- 
gage aussi  uohlc  et  aussi  passionné  ? 

Dorante. 
Que  dites-vous?  quel  acrucil  !  est-ce  là  la 
juste  pitié  que  méritent  mes  sentimens  ? 

Sophie. 

A'otredouleur  cstgrandeencfTi't,  à  en  juger 
par  le  soin  que  vous  avez  pris  de  vous  ménager 
des  cousolatious. 
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Dorante. 

Moi ,  des  consolations!  en  est-il  pour  votre 

perte  ? 

Sophie. 

C'est-à-dire  ,  en  est-il  besoin  2 

Dorante. 

Quoi  !  belle  Sophie  ,  pouvez-voiis  ?... 

Sophie. 

Re'servez  ,  je  vous  en  prie  ,  la  familiarité  de 
ces  expressions  pour  la  belle  Claire  ,  et  sachez 
que  Sophie  telle  qu'elle  est ,  belle  ou  laide  ,  se 
soucie  d'autant  moins  de  l'être  à  vos  ycnx  , 
qu'elle  vous  croit  aussi  mauvais  juge  de  la 
beauté  que  du  uicrile. 

D    O    R    A    H    T    E. 

Le  rang  que  vous  tenez  dans  mon  estime  et 
dans  mon  cœur,  est  une  preuve  du  contraire. 
Quoi  !  vous  m'avez  cru  amoureux  de  la  fiIlc  de 
Mackcr  ? 

Sophie. 

Non  ,  en  vérité.  Je  ne  vous  fais  pns  Vhon- 

Tieur  de  vous  croire  un  cœur  fait  pour  aimer. 

Vous  êtes  connne  tous  les  jenne^i  pjens  de  votre 

pays  5  un  homme  fort  convaincu  de  ses  pcr- 
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fectious  ,  qui  se  croit  destiné  à  tromper  les 
feniines  ,  et  jouaut  l'amour  auprès  d'elles  , 
mais  qui  n'est  pas  capable  d'en  ressentir. 

Dorante. 

Ah  !  se  peut-il  que  vous  me  confondiez 
dans  cet  ordre  d'amans  ,  sans  seutimens  et 
sans  délicatesse,  pour  quelques  vains  badi- 
nâmes qui  prouvent  eux-mêmes  que  mon  cœur 
n'y  a  point  de  part,  et  qu'il  était  à  vous  tout 
entier  ? 

Sophie. 

La  preuve  me  paraît  singulière.  Je  serais 
curieuse  d'apprendre  les  légères  subtilités  de 
cette  phiiosopliie  française. 

D    G    R    A    ]V    T    E. 

Oui  ,  j'en  appelle  en  témoignage  de  la  sin- 
cérité de  mes  feux  ,  cette  conduite  même  que 
vous  me  reprochez  :  j'ai  dit  à  d'autres  de 
petites  douceurs  ,  il  est  vrai  :  j'ai  folâtré  auprès 
d'elles  ;  mais  ce  badinagc  et  cet  enjouement 
sont-ils  le  langage  de  l'amour  ?  Est-ce  sur  ce 
ton  que  je  me  suis  exprijné  près  de  vous  ?  Cet 
aljord  timide  ,  cette  émotion  ,  ce  respect ,  ces 
tendres  soupirs  ,  ces  douces  larmes,  ces  trans- 
ports que    vous  me  faites  éprouver  ,   ont-ils 
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quelque  chose  de  corumun  avec  cet  air  piquant 
cL  badin  que  la  politesse  et  le  ton  du  monde 
nous  font  prendre  auprès  des  femmes  indif- 
fc'reutcs  ?  Non  ,  Sophie,  les  ris  et  la  gaieté  ue 
sont  point  le  langage  du  sentiment.  Le  vcrita- 
Lie  amour  n'est  ni  téméraire,  ni  évaporé  ;  la 
cr.iintc  le  rend  circonspect  ;  il  risque  moins 
])nr  la  connaissance  de  ce  qu'il  peut  perdre: 
et  comme  il  en  veut  au  cœur  encore  plus  qu'à 
la  personne  ,  il  ne  hasarde  guère  l'cstinie  de 
la  personne  qu'il  aime  pour  en  acquérir  la 
possession. 

Sophie. 

(rcst-à-dire,  en  nu  mot,  que  contcns  d'être 
tendres  pour  vos  maîtresses  ,  vous  n'êtes  que 
galans ,  badins,  et  téméraires  ,  près  des  femmes 
que  vous  n'aimez  point.  Voilà  une  constance 
et  fies  maximes  d'un  nouveau  goiit,  fort  com- 
modes pour  les  cavaliers  ;  je  ne  sais  si  les  belles 
de  votre  pays  s'en  contentent  de  même. 

D    O    R    A    K    T    E. 

Oui ,  Madame ,  cela  est  réciproque  ;  et  elles 
ont  bien  autant  d'intérêt  que  nous  ,  pour  le 
moins,  à  les  étaJjlir. 


DEGUERRE.  97 

Sophie. 

Vous  me  faites  tremldcr  pour  les  femmes 
cap.-ibics  de  donner  leur  cœur  à  des  amau 
formés  à  nue  pareille  école. 

D    O    R    A    IV    T    E. 

Eh  !  pourquoi  ces  craintes  chimériques  ? 
il 'est-il  pas  convenu  que  ce  conmierce  galant 
et  poli  ,  qui  jette  tant  d'agrément  dans  la 
"ociété  n'est  ])oint  de  l'amour;  il  n'est  que 
le  supplément.  Le  nombre  des  cœurs  vrai- 
ment faits  pour  aimer  est  si  petit  ,  et  parmi 
ceux-là  ,  il  y  en  a  si  peu  qui  se  rencontrent, 
que  tout  languirait  bientôt  si  l'esprit  et  la 
volupté  ne  tenaient  quelquefois  la  place  du 
cœur  et  du  sentiment.  Les  fenunes  ne  sont 
point  les  dupes  des  aimables  folies  que  les 
hommes  font  autour  d'elles.  Nous  en  sommes 
de  même  par  rapport  à  leur  «  oquettcrie  ,  elles 
lie  séduisent  que  nos  sens.  C'est  un  commerce 
fidèle,  ou  l'on  ne  se  donne  récii)roqiicmcnt 
que  pour  ce  qu'on  est.  Mais  il  faut  avouer, 
à  la  honte  du  cœur,  que  ces  heureux  badi- 
uages  sont  souvent  mieux  rétompeiisés  que 
les  plus  touchantes  expressions  d'uue  flamuio 
ardente  et  siucirc. 
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Sophie. 

Nous  voici  prcciscmciit  où  j'en  voulais 
venir  ;  vous  m'aimez  dites-vous,  uniquement 
et  parfaitement  ;  tout  le  reste  n'est  que  jeu 
d'esprit;  je  le  veux;  je  le  crois.  3Iais  alors  il 
me  reste  toujours  à  savoir  quel  getuc  de 
plaisir  vous  pouvez  trouver  à  Taire,  flans  uu 
goût  différent  ,  la  cour  à  d'autres  femmes  , 
et  à  rechercher  pourtant  auprès  d'elles  le  prix 
du  véritable  amour. 

Dorante. 

Ali  !  Madame  !  quel  temps  prenez-vous 
pour  in'engager  dans  des  dissertations  ?  Je 
vais  vous  perdre,  hélas  !  et  vous  voulez  que 
mon  esprit  s'occupe  d'autres  choses  que  de 
sa  douleur. 

Sophie. 

La  réflexion  ne  pouvait  venir  plus  mal-à- 
propos  ;  il  f.illiit  la  faire  plutôt,  ou  ne  la 
point  faire  du  tout. 
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SCENE    FUI. 

DORANTE,  SOPHIE,  JACQUARD. 
Jacqtjard. 


OT.  st. 


Monsir,  Monsir. 

Dorante. 

Je  crois  qu'on  m'appelle. 

Jacquard. 

Oh  moi,  venir,  puisque  fous  point  aller." 

Dorante. 

Eh  bien   ?  qu'est-ce   ? 

Jacquard. 

Monsir,  afcc  la  permission  de  Montaine^ 
l'ctre  aiu  piti  l'écritur*. 

D    O    R    A    N    T    K. 

Quoi,  une  lettre  ? 

Jacquard. 
Chistemcnt. 

D    O    R    A    N    T    B. 

Donne-la  moi. 
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Jacquard. 

Tian Lie ,  uou , maincelle  Claire mafre  cliargé 
te  ne  la  donne  fous  qu'en  grand  secrètement. 

Sophie. 

Monsieur  Jacquard  est  exact,  il  veut  suivre 
ses  ordres. 

Dorante. 

Donne  tou5ours,butord,tu  fais  lemystérieux 
fort  à  propos  î 

Sophie. 

Cessez  de  vous  inquiéter.  Je  ne  suis  point 
incommode,  et  je  vais  me  retirer  pour  ne  pas 
gêner  votre  empressement. 

SCENE    IX. 

SOPHIE,     DORANTE. 

Dora  K  TE,  à  pari. 

V-/ETTE  lettre  de  mon  père  lui  donne  de 
nouveaux  soupçons,  et  vient  tout  à  propos 
pour  les  dissiper,  (haut).  Eh  quoi,  Madame, 
vous  me  fuyez  ? 
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Sophie,     ironiquement. 

Sericz-vous  disposé  à  me  mettre  de  moitié 
dans  vos  confidences  ? 

Dorante. 

Mes  secrets  ue  vous  intéressent  pas  assez 
pour  vouloir  y  prendre  part. 

Sophie. 

C'est,  au  contraire,  qu'ils  vous  sont  trop 
chers  pour  les  prodiguer. 

Dorante. 

II  me  siérait  mal  d'en  être  plus  avare  quo 
de  mou  propre  cœur. 

Sophie. 

Aussi  logez-vous  tout  au  même  lieu. 

Dorante. 

Cela  ne  tient  du-moins  qu'à  votre  com- 
plaisauce. 

Sophie. 

Il  y  a  dans  ce  sang-froid  une  mccliancetc 
que  je  suis  tentée  de  punir.  Vous  seriez  biea 
embarrassé  si ,  pour  vous  prendre  au  mot , 
je  vous  priais  de  me  communiquer  cette 
lettre. 
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Dorante. 
J'en  serais  seulement  fort  surpn's  :  vous 
vous  plaisez  trop  à  nourrir  d'injustes  senti- 
mens  sur  uion  compte ,  pour  chercher  à  les 
détruire. 

Sophie. 

Vous  vous  fiez  fort  à  ma  discrétion......... 

je  vois  qu'il  faut  lire  la  lettre  pour  confondre 
Totre  témérité. 

D  G  B.  A  K  T  e; 

Lisez -la   pour  vous  convaincre  de  votre 
injustice. 

Sophie. 

Non,  commencez  par  me  la  lire  voiîs-mêmc, 
;'en  jouirai  mieux  de  votre  confusion. 

Dorante. 

Nous  allons  voir  :   ( //  lit).  Que  j'ai  de 
joie  f  mon  cher  Dorante  ! 

Sophie. 

Mon  cher  Dorante ,  l'expression  est  galant* 
vraiment. 

J3    O    R    A    N    T    E. 

Que  j'ai  de  joie  y  mon  cher  Dorante,  de 
pouvoir  terminer  vos  peines  ! 


D  E     G  U  E  R  R  E.  loS 

Sophie. 

Oh  !    je  n'en  doute  pas  ,  vous  avez  taut 
d'iiumaiiité  ï 

Dorante. 

^""0115    voilà    délivré   des  fers    ou    vous 

languissiez 

Sophie. 
Je  ue  languirai  pas  dans  les  vôtres. 
Dorante. 

Jlâtez-vous  de  venir  me  rejoindre 

Sophie. 
CcJa  s'appelle  être  pressée  ? 
Dorante. 

Je  hrule  de  vous  embrasser ". 

Sophie. 

Rien    n'est  si   commode   que  de  déclarer 
francheuicut  ses  besoins. 

Dorante. 

T^ous  êtes  échangé  coii/re  un  jeune  officier 
ijui  s'en  retourne  actuellement  oii  vous  êtes. 

Sophie. 
Mais  je  n'y  comprends  plus  rieu. 
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Dorante. 
Slessé  datJgereitsement  f  il  fut  fait  pri^ 
sonnier  dans  une  affaire  oh  je  me  trouvai.... 
Sophie. 
Uue  atTaire  où  se  trouva  Mlle.  Claire  ! 

Dorante. 
Qui  vous  parle  de  Mlle.  Claire  ? 

Sophie. 
Quoi  !  cette  lettre  u'cst  pas  d'elle  ? 
Dorante. 

Non  vraiment  ;  elle  est  de  mon  père,  et 
Mlle.  Claire  n*a  servi  que  de  moyen  pour  me 
la  faire  parvenir  ;  voyez  la  date  et  le  seing. 
Sophie. 
Ah  je  respire  ! 

Dorante. 
Ecoutez  le  reste  ;  (  //  lit  ).  A  force  de 
secours  et  de  soins  j'ai  eu  le  bonheur  de 
lui  sauver  la  vie  y  je  lui  ai  trouvé  tant 
de  reconnaissance ,  que  je  ne  puis  trop  me 
fcUciter  des  services  que  je  lui  ai  rendus. 
J'espère  qu'en  le  voyant  vous  partagerez 
vion  amitié  pour  lui  _,  et  que  vous  le  lui 
témoignerez. 

Sophie, 


DE     GUERRE.  loî 

Sophie,     à  part. 

L'histoire  de  ce  jeune   officier  a   tant   de 

rapport  avec ali  !  si  c'était  lui tous 

mes  doutes  seront  e'claircis  ce  soir. 

D    O    R    A    Tt    T    E. 

IJclle  Sopliie  ,  vous  voyez  votre  erreur 
Mais  de  (|uoi  me  sert  que  vous  connaissiez 
l'injustice  de  vos  soupçons,  eu  scrai-je  mieux 
récompensé  de  ma  fidélité'  ? 

Sophie. 

Je  voudrais  inutilement  vous  déguiser 
encore  le  secret  de  mon  cœur  ;  il  a  trop 
éclaté  avec  mou  dépit  ;  vous  voyez  combiea 
je  vous  aime,  et  vous  devez  mesurer  le  prix 
de  cet  aveu  sur  les  peines  qu'il  m'a  coûté. 

D    O    R    A    W    T    E. 

Aveu  charmant  !  pourquoi  faut-il  que  des 
momcns  si  doux  soient  mêlés  d'alarmes,  et 
que  le  jour  où  vous  partagez  mes  feux  soit 
celui  qui  les  rend  le  plus  à  plaindre  ? 

Sophie. 

Ils  peuvent  encore  l'ctre  moins  que  vous 
ne  pensez.  L'amour  pcrd-il  si-tôt  courage  ? 
et  quand   ou  aime  assez   pour  tout  entre-, 

2'hcâire  j  etc.  Tome  H,  G 
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prendre  ,  inanqnc-t-oii    t'c  ressources  pour 
être  licunux  ? 

Dorante. 

Adorable  Sophie  !  quels  transports  vous  nie 

causez  !  quoi ,  vos  bontés  ! je  pourrais..... 

ah  cruelle  !  vous  promettez  plus  que  vous  ne 
voulez  tenir  ! 

Sophie. 

Moi  jeneprouiets  ricp..(^uelleest  la  vivaeité 
de  votre  iina2;ination  ?  J'ai  peur  que  nous  ne 
nous  entendions  pas. 

Dorante. 

Coniuient   ? 

Sophie. 

Le  triste  hy;ncn  que  je  crains  n'est  point 
tellement  conclu  que  je  ne  puisse  me  flatter 
d'obtenir  du-moins  un  délai  de  mon  père  ; 
prolongez  votre  séjour  ici  jusqu'à  ce  que  la 
J)aix  ou  des  circonstances  plus  favorables  , 
«aient  dissipé  les  préjuj^ésqui  vous  le  rendent 
contraire. 

D    O    R    A    ?î    T    É. 

Vous  voyez  reinnrcssetncnt  avec  lequel  ou 
me  rappelle  ;   puis-je  trop  me  bâter  d'aller 
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réparer  l'oisiveté  de  mon  esclavage  ?  Ah  !  s'il 
faut  que  l'amour  me  fasse  névjiger  le  soin  de 
ina  réputation  ,  doit-ce  être  sur  des  espérances 
aussi  douteuses  que  celles  dont  vous  me  flattez? 
(^ue  la  certitude  de  mou  bonheur  serve  du* 
moins  à  rendre  ma  faute  excusable.  Consentez 
que  des  uœuds  secrets 

Sophie. 

Qu'osez-vous  me  proposer  ?  TJu  cœur  bicu 
amoureux  ménaj;e-t-il  si  peu  la  gloire  de  ce 
qu'il  aime  ?  vous  m'oftensez  vivement. 

D    O    R    A    W    T    E. 

J'ai  prévu  votre  réponse,  et  vous  avez  dicte 
la  mienne.  Forcé  d'être  malheureux  ou  cou- 
pable ,  c'est  l'excès  de  mon  amour  qui  me  fait 
sacrifier  mon  bonheur  à  mon  devoir,  puisque 
ce  n'est  qu'eu  vous  perdant  que  je  puis  uie 
rendre  digne  de  vous  posséder. 

Sophie. 

Ah  î  qu'il  est  aisé  d'étaler  de  belles  maximes 
quand  le  cœur  les  combat  faiblement!  Parmi 
tant  de  devoirs  à  remplir,  ceux  de  l'amour 
sonl-iis  donc  comptés  pour  rien  ;  et  n'est-ce 
que  la  vanité  de  me  coûter  des  ^regrets  qui  vous 
a  fait  désirer  ma  tendresse  ? 

G  a 
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Dorante. 

J'attendais  de  la  pitié  et  Je  recois  des 
reproches  ;  vous  n'avez,  hélas  !  que  trop  de 
pouvoir  sur  ma  vertu  ,  il  faut  fuir  pour  ne  pas 
succomber.  Aimable  Sophie,  trop  di^ne  d'uu 
plus  beau  climat ,  daignez  recevoir  les  adieux 
d'un  amant  qui  ne  vivrait  qu'à  vos  pieds  ,  s'il 
pouvait  conserver  votre  estime  en  immolant 
la  «jloire  à  l'amour. 

//  l'embrasse. 

Sophie. 

Ah  !  que  faites-vous  ? 

SCENE    X. 

MACKER,  FREDERICK,  GOTERNITZ, 
DORANTE,  SOPHIE. 


M    A    C     K    E    R. 


O, 


'II  !  oh  !  notre  future,  tubleu  !  comme 
vous  y  allez  !  c'est  donc  avec  Monsieur  que 
vous  accordez  pour  la  noce.  Je  lui  suis  obligé, 
ma  foi  ;  eh  bien,  beau-père,  que  dites-vous 
de  votre  clière  progéniture  ?  Oh  !  je  voudrais 
parbleu  que  nous  en  eussions  vu  quatre  fois 


i 
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davantage  ,  seulement  pour  lui  apprendre  à 
n'être  pas  si  confiant. 

Got£p»:îitz. 

Sophie  !  pourricz-vons  m'c\plit[uer  ce  qyic 
Veulent  dire  ces  changes  fscous. 

D    O     R     \    TV     T    E. 

L'explication  est  toute  sinipie  :  je  viens  de 
recevoir  avis  que  je  suis  cchanj^c  ;  et  là-dcsaus 
je  prenais  congé'  de  Madcnioisciîc ,  qui  aussi- 
bien  que  vous  ,  Monsieur ,  a  eu  pendant  mou 
séjour  ici  bcaucoiTp  de  bontés  pour  inui. 

M   A    c    li-    E    K. 
Oui  des  bontés,  oli  !  cela  s'entend. 

GOTERNITZ. 

Ma  foi  ,  seigneur  Macker ,  je  ne  vois  p  s 
qu'il  y  ait  tant  à  se  récrier  pour  une  simple 
cerc'mouie   de  compliuicnt. 

jM   A   c    K    E    R. 

Je  u'ainic  point  tous  ces  conipliuicns  à  ia 
française. 

F  R   E   n  E   K    I  c   u. 

Soit,  mais  comme  mn  sœur  n'est  point 
eucorc  votre  fcnnne ,  il  me  semble   que   les 

G   3 
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TÔtves  ne  sont  guère  propres    à  lui  donner 
cnvic  (le  la  cle^'e!lir. 

M    A    C    K    E    R. 

Eli  corbleu  !  Monsieur  ,  si  votre  scjonr  de 
France  vous  a  appris  à  applaudir  à  toutes  les 
sottises  des  femmes ,  apprenez  que  les  flatteries 
de  Jean-^TatlnasMacker  ne  nourriront  jamais 
leur  orgueil. 

Frfderich. 

Pour  cela  je  le  crois. 

D    G    R    A    Ti    T    E. 

Je  vous  avouerai ,  Monsieur ,  qu'également 
épris  des  chal-nies  et  du  mérite  de  votre 
adorable  fille,  j'aurais  fait  ma  félicite  suprême 
d'unir  mon  sort  au  sien  ,  si  les  cruels  préiuj^és 
qui  vous  ont  été  iiispire's  contre  ma  nation 
n'eussent  mis  un  obstacle  invincible  avi 
bonheur  de  ma  vie. 

FUEIÎKRICH. 

]Vîon  j)èrc  ,  c'cst-Ià  sans  doute  un  de  vos 
prisonniers  ? 

G   G   T   e'  R   >•   I   T   a. 

{>'cst  cet  odicier  pour  lequel  vous  avez  c't« 
ccliaui'c. 
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Frederick. 
Quoi,  Dorante  ! 

GOTERNITZ. 

Lui  -même. 

F    R    E    D    E     R    I    C    H. 

Ah  !  quelle  joie  pour  moi  ,  de  pouvoir 
embrasser  le  fils  de  mou  hieufaitcur. 

Sophie     joyeuse. 

C'était  m;on  frère,  et  je  l'ai  deviné. 

Frederick. 

Oui  ,  Monsieur  ,  redevable  de  la  vie  à 
monsieur  votre  père ,  qu'il  me  serait  doux 
de  vous  marquer  ma  reconnaissance  et  mou 
attaclicment,  par  quelque  preuve  digne  des 
services  que  j'ai  reçus  de  lui. 

Dorante. 

Si  mon  père  a  été  assez  heureux  pour 
«'acquitter  envers  un  cavalier  de  votre  mérite 
des  devoirs  de  l'bumanité,  il  doit  jîlvis  s'en 
féliciter  que  vous-même  ;  cependant.  Mon- 
sieur, vous  connaissez  mes  sentimens  pour 
Mndenjoiselle  votre  sœur  ,  si  vous  daij^jiiez 
protéger  mes  feu\-  ,  vous  vous  acquiltercx 
au-delà    de    vos    obligations   ;    rendre    uu 
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lioniiétc-bomme  heureux  c'est  plus  que  de 
lui  sauver  la  vie. 

Frédéric   n. 

Mon  père  partage  mes  oblip,ations,  et  j'espère 
hicn  que  piirlageaut  aussi  ma  reconnaissance, 
il  ne  sera  pas  moins  ardenl  que  moi  à  vous  la 
témoigner. 

M    A   c    K    E    R. 

Mais  il  me  semble  que  je  joue  ici  uu  assez 
joli  personnage. 

GOTERNITZ. 

J'avoue  ,  mon  fils  ,  que  j'avais  cru  voir  en 
Monsieur  quelque  inclination  pour  votre 
sœur  ;  mais  pour  prévenir  la  déclaration  qu'il 
m'en  aurait  pu  faire  ,  j'ai  si  bien  nianilcstc 
en  toute  occasion  l'antipatliic  et  réloigncmcnt 
qui  séparait  notre  nation  de  la  sienne,  qu'il 
s'était  épargrK'«)usqu'ici  des  démarches  inutiles 
de  la  part  d'un  ennemi  avec  qui  ,  quelque 
obligation  que  je  lui  aie  d'ailleurs  ,  je  ne  puis 
ni  ne  dois  établir  aucune  liaison. 

M    A   c    K   E    R. 

Sans  doute ,  et  c'est  un  crime  de  lèse-majcstc 
à  Mademoiselle,  de  vouloir  aussi  s'approprier 
ainsi  les  prisonniers  do  la  leiuc. 
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GOTERISITZ. 

Enfin  je  tiens  que  c'est  une  nation  avec 
l<ifnu'!lc  il  cstmieuxde  toute  faconde  n'avoir 
aucun  commerce  ;  trop  orgueilleux  amis , 
trop  redoutables  ennemis ,  heureux  qui  n'a 
rien  à  démêler  avec  eux  ! 

Frédéric   H. 

Ail!  quittez,  luou  père,  ces  injustes  prc'- 
juj^és.  (^uc  u'avez-vous  connu  cet  aiuiaîîîc 
peuple  que  vous  haïssez  ,  et  qui  n'aurait 
})eut-être  aucun  défaut  s'il  avait  moins  de 
Tcrlus  !  Je  l'ai  vue  de  près  cette  heureuse 
et  brillante  nation  ,  je  lai  vue  paisible  au 
milieu  de  la  guerre,  cultivant  les  sciences  et 
les  beaux-arts  ,  et  livrée  à  cette  charmaiite 
douceur  de  caractère  qui  en  tout  temps  lui 
fait  recevoir  cgaleuicnt  bien  tous  les  peuples 
du  nu>nde  ,  et  rend  la  France  en  quelque 
m;inicre  la  patrie  communedugcnre-hnmain. 
Tous  les  hommes  sont  les  IVèrcs  des  Français. 
La  guerre  anime  leur  valeur  sans  exciter  leur 
colère.  Une  brutale  fureur  ne  leur  fait  point 
liaïr  leurs  ennemis,  un  sot  orgueil  ne  les  leur 
fait  point  mépriser,  lis  les  combattent  noble- 
ment ,  sans  calomnier  leur  comluile  ,  sans 
outrager  leur  gloire  ;  et  taudis  que  nous  leur 
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fesous  la  ginrie  eu  riirit-nx,  ils  se  coutcutcnt 
de  nous  la  faire  eu  héros. 

GOTERT^ITZ. 

Pour  cela  ou  ne  saurait  uicr  qu'ils  ne  se 
montrent  plus  humains  et  plus  généreux  que 
nous. 

Frédéric  H. 

Eh  !  comment  ne  le  seraietit-ils  pas  sous 
un  maître  dont  la  l)ontc  égale  le  courage. 
Sises  triomphes  le  l'ont  craindre,  ses  vertus 
doivent-elles  moins  le  faire  admirer  ?  Con- 
quérant redoutable,  il  seudilc  a  la  tète  de  ses 
armées  un  père  tendre  au  milieu  de  sa  iamille  ; 
et  forcé  de  douinter  l'oraiioil  de  ses  ennemis, 
il  ne  les  souiuetque  pour  augmenter  le  nond)re 
de  ses  enfans. 

G  o   T   E   p.    ^'   I   T   z. 

Oui  ,  ma;.i  nvrc  toute  sa  bravoure  ,  non 
content  de  sui);u3'.icr  ses  cp.ncniis  par  la  force, 
ce  prince  croit-il  qu'il  soit  bien  beau  d'em- 
ployer encore  l'arlifuc,  et  de  séduire,  tomnio 
il  fit,  les  cœurs  des  étrangers  et  de  ses  pri- 
sonniers de  guerre  ? 

^I  A    C    K    E    R. 

Fi  !  rue  cela  est  laid  de  débaucher  aingi 
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les  sujets  d'autrm.  OU  bien  !  puisqu'il  s'y 
prend  comme  cela ,  je  suis  d'avis  qu'on  punisse 
sovcrcment  tous  ceux  des  nôtres  qui  s'ayiscut 
d'eu  dire  du  bien. 

Frédéric  H. 

Il  f;mdra  donc  cbâiicr  tous  vos  î^neniovs 
qui  to;nijero:U  dans  ses  l'ers  ;  et  ;e  prévois  que 
ce  ne  sera  pas  une  petite  tàciie. 

Dorant  e. 

Ob  !  mon  prince  !  qu'il  lu'c-t  doux  d'en- 
tendre les  louanjjc»  qnc  ta  vertu  arrache  de  la 
bouclic  (le  tes  cnnim.s  ;  voilà  les  seuls  clones 
dij,ncs  de  toi. 

GOTERKIT?:. 

Non  ,  le  titre  d'ennemis  ne  doit  point  nom 
empècber  de  rendre  justice  au  uicrltc.  J'avoue 
même  qnc  le  commerce  de  nos  prisonniers 
m'a  bien  fait  clr:nger  (''(«pinion  sur  le  coîuptc 
de  leur  n;ition  ;  mais  considérez,  ntou  fils, 
que  ma  parole  cstengaaéc,  que  je  r.îe  ferais 
une  mécliantc  a'îairc  de  consciilir  à  une 
aUiancc  contraire  à  nos  usages  et  à  nos 
préjugés,  et  que  pour  tout  dire,  eniin,  une 
femme  n'est  jamais  assez  en  droit  de  compter 
sur  le  cœur  d'uu  Fiançais,  pour  que  uous 
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puissions  nous  o.-siirer  du  bonheur  de  votre 
sœur  en  l'unissant  à  Dorante. 

D     O     R     A     R     T    E. 

Je  crois  ,  ^Monsieur  ,  que  vous  voulez  bien 
que  jctr[o:i!plic,  puisque  vous  m'attaquez  par 
le  côté  le  plus  tort.  Ce  n'est  point  en  nioi- 
iiiêî!ie  <jue  j'ai  besoin  f'c  chcrclicr  des  motifs 
pour  assurer  l'ai  niable  Soi)liie  sur  mon  incons- 
tance, ce  sont  ses  clianncs  et  son  mérite  qui 
seuls  me  les  fournissent  \  qu'importe  en  quels 
climat»  clic  vive  ,  son  règne  sera  toujours  par- 
tout où  l'on  a  des  yeux  et  des  coeurs. 

Frederick. 

Entends-tu  ,  ma  sœur;  cela  veut  dire  que 
si  jamais  il  devient  infidèle,  tu  trouveras  dans 
son  pays  tout  ce  qu'il  faut  pour  t'en  dédom- 
mager. 

Sophie. 

Votre  tem])s  sera  mieux  employé  à  plaider 
sa  cause  auprès  de  mon  père  ,  qu'à  m'iutcr- 
prcter  ses  seutitneus. 

GOTERKITZ. 

Vous  voyez,  seigneur  Mackcr,  qu'ils  sont 
Ions  réunis  coutre  uousj  uous  aurons  à  faire 
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iÈi  trop  forte  partie ,  ne  fcrioiis-uouspasmieuj^ 
jde  céder  de  bonne  grâce  ? 

M  A  c  K    E  R.' 

Qu'est-ce  que  c<'la  veut  dire  ?  inanqnp-t-on 
^Ubi  de  parole  à  un  iiouime  comme  moi  2 

Frédéric  H. 

Oui ,  cela  se  peut  faire  par  préférence^ 

GOTERNITZ. 

Obtenez  Je  couseutemetit  de  ma  fille,  jcn^ 
f-ctracte  point  Je  mien  ;  mais  je  ne  vous  ai  paa 
jirouiis  de  la  contraindre;  d'aiileurs  ,  à  vous 
j^avler  vrai,  jeue  vois  plus  pour  vous,  ni  pour 
«lie  lesmêraesagrémeas  dauB  ce  mariage.  Vou* 
avez  conçu  sur  le  compte  de  Dorante  des  om** 
fcragcs  qui  pourraient  devenir  entr'eilc  et  vous 
une  source  d'aigreurs  récipi*oqu3s.  Il  est  trop 
difficile  de  vivre  paisiblement  avec  une  fcmnie 
dont  on  soupçonne  le  cœur  d'être  en2.aKé 
ailleurs. 

M    A    C    K    IS    R. 

Ouais?  vous  le  prenez  siir  ce  ton  ?  oli ,  téte^ 

4)lcu  ,  ic  vous  ferai  voir  qu'on  ne  se  inoqucpas 

ainsi  des  gens!  je  tn'en  vais  tout  -à  -  l'iieui* 

.porter  ma  plainte  contre  lui  et  contre  voui. 

J'/iéâtre  )  etc,  ^oinQ  il.  H 


itB     les  prisonniers 

lions  apprendrons  un  peu  à  ces  beanx  mcs- 
sleursà  venir  nons  enlever  nos  inr.îtresscs  clans 
notre  propre  poys;  et  si  je  ne  puis  ir.c  venj;er 
autrement,  j'aurai  du-nioius  le  plaisir  dédire 
par-tout  pis  que  peudre  de  vous  et  des  Fran- 
çais. 

'SCENE    DERNIERE, 

COTERNITZ,    DO  KA  N  T  E , 
FREDERIC  H,   S  O  F  11 1  E. 


GOTERNITZ. 


L 


[AISSO^'S  -  LE  s  exIiKicr  en  vains  mur- 
ïîuires  :  en  unissant  Sophie  à  Dorante  je  sc;tis- 
fiiis  en  uiéine-lenips  à  là  tendresse  paternelle 
tt  à  la  reeonnaissanee  ;  avec  des  sentlniens  si 
légitimes  je  ne  crains  la  critique  de  personne. 

D    O    R    A    ÎS     T    E. 
AU  !  Monsieur  !  quels  transports  ! 
F    B.    £    D    E    R    I    C    II. 

Mou  père  ,  il  nous  reste  encore  le  plus  fort 
;i  faire.  Il  s'aj^it d'obtenir  le  cousenteuicnt  d» 
uia  sccur  ,  et  je  vois  là  de  grandes  cnliicultea  ; 
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cponspr  Dorante,  ctaller  en  i'raucc!  Sophie 
ne  s'y  résoudra  jamais. 

GOTERNITZ. 

Coininentdonc  !  Dorante  nescrait-il  pasdc 
son  goût  ?  cil  ce  cas ,  je  la  soupçouoerais  fort 
d'eu  avoir  ckangé. 

Frédéric  H. 

Ne  voyez-vous  pas  les  meiinees  qu'elle  inc 
fait  pour  lui  avoir  eulevc  le  seigucur  Jean- 
Malliias  Mackcr  ? 


G    G    T    E     R 


TV     I     T    Z. 


Elle  n'iguore  pas  combieu  les  Français  sont 
aimables. 

Frédéric  H. 

Non,  mais  el!c  sait  que  les  Françaises  le 
sont  encore  plus,  et  voiià  ce  qui  l'cpouvaule. 

Sophie. 

Point  du  tout.  Car  je  tâcherai  de  le  devenir 
nvec  elles,  citant  que  je  plairai  à  Dorante, 
je  m'estimerai  la  plus  glorieuse  de  toutes  les 
femjues. 

Dorante. 

Ah  !  vous  le  serez  ctcrneilemcnt ,  belle 
Sophie  î    vous  cte»  pour  moi  le  prix  de  ce 

H  a 
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qu'il  y  a  de  plvis  estimable  p;umi  les  hommes^ 
C'est  à  la  vertu  de  mon  père,  nxi  mérite  de  ma 
«atiou  ,  et  à  la  j^Ioire  de  mon  roi  ,  (|ue  je  dois 
le  bonheur  dont  je  vai.*;  jouir  as  ec  vous  ;  oiv 
lie  peut  être  licui'eux  sous  de  plus  beaux  uiu«« 
jiices. 

JF    J    iV. 


COURTS   FRAGMENS 

D  E 

LUCRECE, 

TRAGÉDIE  EN  PROSE, 


IB.  f 


AVERTISSEMENT 

DE     l'Éditeur. 

V^ES  fragmens  sont  très-peu  con- 
nus. Jean  -  Jacques  ,  clans  le  hui  - 
tième  livre  de  ses  Conjessions ,  cite 
un  passage  qui  a  rapport  à  ce  drame. 
Le  voici  : 

«Je  méditais  ....  un  plan  de  tra- 
ce gédie  en  prose ,  dont  le  sujet ,  qui 
<c  n'était  pas  moins  que  Lucrèce ,  ne 
ce  m'était  pas  l'espoir  d'attirer  les 
«  rieurs  ,  quoique  j'osasse  laisser 
«paraître  encore  cette  infortunée 
te  quand  elle  ne  le  peut  plus  sur 
ce  aucun  théâtre  français  33. 

Sans  doute  cette  esquisse  informe 
ne  peut  rien  ajouter  à  la  gloire  de 
l'auteur  d'£"/;z/7e  ;  mais  on  est  avide 
de  tout  ce  qui  est  sorti  de  la  plume 
d'un  grand-homme  qui  n'est  plus» 

H4 


'ACTEURS. 

LUCRÈCE. 

COLLA  TIN,  mari  de  Lucrèce. 

LUCREXIUS,  père  de  Lucrèce» 

S  EXT  US,  fils  de   Tarquin. 

B  R  U  T  U  S. 

PAULINE,  confidente  de  Hucrece^ 

^ULPITIUS,  confident  de  ^y^jc/wj. 

Zfl  scène  est  à  Rome». 


LUCREC 

TRAGÉDIE  EN  PROSE. 
SCENE  PREMIERE. 

C  U  C  R  E  C  E  ,     PAULINE. 

P    A    TT    I.     I     N    E. 

iVxR  pnrdonncrez-vous  une  sincérité  quo 
je  vous  dois?  Rorne  a  vu  avec  applau.disse- 
inent  votre  première  destination.  Tous  les 
vœux  du  peuple  ainsi  que  le  clioixdcTarquia 
TOUS  unissaient  à  son  successeur.  Quel  autre, 
disait-on,  que  l'héritier  de  la  couronne  serait 
digne  de  posséder  Lucrèce  ?  Qu'elle  remplisso 
«n  trône  qu'elle  doit  honorer;  qu'elle  fasse  lo 
iioniieur  de  Sestus,  pour  qu'il  apprenne  d'elle 
à  faire  celui  des  Romains  ! 

Tout  changea ,  au  grand  désespoir  da 
prince  ,  contre  le  gré  du  roi ,  du  peuple,  et 
ce  serait  oflenscr  votre  raison  de  ne  dire  pa» 
de  vous-mcmc.  Votre  inflexible  père  louipiC 
un  mariage  qni  devait  faire  le  plus  ardent  do 
jcs   voeux.   CoUatiu  ,  bourgeois  de  Rome  , 
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obtint  le  prix  dont  Scxtus  s'était  vainement 

il  a t te. 


Je  n'ose  vous  parler  du  plus  ainourcuK  ni 
du  plus  aimable;  uiais  il  est  impossible  que 
vous  ne  sentiez  pas,  malgré  vous-même,  le- 
quel des  deux  méritait  le  mieux  un  tel  prix. 

Lucrèce. 

Soni^ez  que  vous  parlez  à  la  femme  de 
Collaliii,  et  que  ,  puisqu'il  est  mou  époux, 
il  fut  le  plus  digue  de  rélrc. 

Pauline. 

Je  dois  penser  là-dessus  ce  que  vousm'op- 
donnerez  de  croire:  mais  le  public,  jaloux 
de  la  scidc  liberté  qui  lui  reste,  et  dont  les 
jugcmens  ne  sont  soumis  à  personne,  n'a  pas 
donné  au  choix  de  Lucretius  la  même  appro- 
bitiou  que  vous.  Le  moyen  de  n'être  pas 
dillicdc  sur  le  mérite  de  quiconque  osait  pré- 
tendre à  Lucrèce  ?  L'on  trourait  à  tous  égards 
Collatin  moins  pardonnable  en  cela  que 
Sextus;  et  votre  délicatesse  ne  doit  pas  s'of- 
fenser si  le  public  a  peine  à  croire  que  vous 
pensiez  sur  ce  point  autrement  qu'il  uepcus» 
lui-mémc. 
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Lucrèce. 

Que  le  peuple  connaît  mal  les  hommes  j> 
et  qu'il  sait  mal  placer  son  estime! 


P    A    U    L    I    s    E. 

Je  crains  qne  votre  gloire  n'ait  plus  à  souf- 
frir de  cette  re'serve  excessive  qu'elle  ne  fcraju 
de  l'excès  contraii'e,  et  qu'on  n'attribue  plu- 
tôt le  goût  d'une  vie  si  solitaire  et  si  retirée 
au  regret  de  l'époux  que  vous  avez  perdu  , 
qu'à  l'amour  de  celui  que  vous  possédez. 


et  je  crains  qu'on  ne  vous  soupçonne  de  pren- 
dre cou  lie  un  reste  de  pciicliant  des  préca::- 
tious  peu  dignes  de  votre  grande  auic. 

Lucrèce. 
J'appcrçois   un    étranger.    Dieux  !     qi'c 
▼ois-jc  ? 

P    A    n    t    I    Tf    E. 

C'est  Sulpilius,  ua  aiïraïK'l!!  ru  p'..:;'.v. 

11    6 


«lai  LUCRECE; 

L    U    C    R    I    C    E. 

De  Sextus  ?  Que  vient  faire  cet  liomme  «if 

ces  lieux? 

SCENE    IL 

tUCR£CE  ,  PAULIINPE  ,  SULPITIUSJ 


SULÏXTIUS. 


Vc 


o  tr  8  avertir  ,  madame,  de  la  procîiaine 
arrivée  de  votre  c'pbux,  et  tous  remettre  un* 
lettre  de  sa  part. 

L  iT  c  Ji  X  c  s; 

©e  la  part  de  qui  ? 

SuLPITItTSé 

De  Colla tiu. 

L    TT    C    K    E    C    K.' 

Donnez,   (^à  part.)  D'icnxl  {^à  Pauîhie.'J 
lisez. 

P    A   X7    X.    I   IT    X      Ut. 

s»  Le  roi  vient  de  partir  pour  un  Toyag<^ 
«  de  Tingt-qualre  heure»  qui  me  laisse  le  loi- 
S»  tir  d'aller  tous  embrasser  :  il  Hi'cst    pa» 
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•<K  nécessaire  d'ajouter  que  j'en  profite  ;  mai» 

•c  il  l'est  de  vous  avertir  que  le  prince  Sextu» 

«  souhaite   de  m'accouipagner.    Faites -lui 

-«  donc    préparer  un  logement  convenable. 

«  Songez.,  eu  recevant  l'héritier  de  la  covi- 

«  ronnc  ,  que  c'est  de  lui  que  dépend  le  sori 

«  et  la  fortune  de  votre  époux». 

LucRSCE     à  Pauline^ 

Faites  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  le  princer 
(a  Snlpitius.')  Dites  à  Collatiu  que  c'est  à 
regret  que  je  ne  seconde  pas  mieux  ses  inten- 
tions; ctoi  lui  parlant  de  l'état  d'a')attenicnt 
où  je  suis  depuis  deux  jours,  ajoutez  que  ma 
santé  dérangée  ne  me  permet  ni  d'agir  ni  da 
voir  personne  que  lui  seul.   ..... 

(^  part.)  Dieux  qui  voyez  mon  cœur, 
éclairez  ma  raison  ;  faites  que  je  ne  cesse 
point  d'être  vertueuse.  Vous  savez  bien  que  jo 
veux  l'ctrc  ,  et  Je  le  serai  toujours  si  vous  lo 
Vuulcz  ainsi  c|[ue  moi. 


i2o  LUCRECE, 

SCENE     ... 

PAULINE,    S  U  L  P  I  T  I  U  S. 


SULPITITJS. 


E 


H  bien!  Pauline,  que  rons  semble  du 
trouble  de  Lucrèce  à  la  nouvelle  de  i'arrivcc 
du  prince?  Et  d'où  croyez  -  vous  que  lui 
viendraient  tant  d'alarmes,  si  ce  u'e'tait  de 
sou  propre  cœur  ? 

P  A  tr   L   I   N   E.   . 

Je  crains  bien  que  nous  ne  nous  soyions 
trop  presses  de  juger  Lucrèce.  Ali!  crovcz- 
jiioi  ,  Salpitius,  ce  n'est  pas  une  amc  qu'il 
taille  mesurer  sur  les  nôtres.  Vous  savcx 
qu'en  entrant  dans  sa  maison  je  pensais 
comme  vous  sur  ses  inclinations;  que  je  me 
llaltais,  d'accord  comme  je  l'espérais  avec 
6011  propre  cœur  ,  de  seconder  facilement 
les  vues  du  prince.  Depuis  que  j'.ù  appris  à 
connaître  ce  caiactère  doux  et  sensible  ,  nuiis 
vertueux  et  inébranlable  ,  je  me  suis  con- 
vaincue que  [.ucrece,  pleinement  maîtresse 
de  son  coeur  et  de  ses  passions,  n'est  capable 
*1«  rieu  aimer  que  sou  épcus  et  sou  devoir. 
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SuLPiTitrs. 

Me  croyez -vous  la  dupe  de  ces  grands 
mots  ?  ot  avez-vous  oublié  que  ,  selon  uioi, 
de^'oir  et  vertu  ne  sont  que  des  leurres  spé- 
cieux dont  les  îiomnics  adroits  savent  couvrir 
leurs  iulcrcts?  Persounc  ne  croit  à  la  vertu, 
mais  cli.icua  serait  bien  aise  que  les  antres  y 
crussent.  Pensez  que  Lucrèce  ne  saurait  tant 
aiuier  sou  devoir  qu'elle  n'aiiuc  encore  plus 
son  bonheur  ;  et  je  suis  bien  trompé  dans 
mes  observation.s  ,  si  jaiuais  elle  peut  le  trou- 
ver autremcuf  qu'en  faisant  celui  deScxtus. 

Pauline. 

Je  crois  me  connaître  en  scntimeus ,  et 
vous  devez  mieux  que  personne  me  rendre 
justice  à  cet  égard,  .l'ai  sondé  les  siens  avec 
un  soin  dif;ne  de  l'intérêt  qu'y  prend  le 
prince  qui  nous  emploie  et  avec  toute  l'a- 
dresse nécessaire  pour  ne  lui  point  paraître 
suspecte  ;  j'ai  expose  sou  cocvir  à  toutes  les 
épreuves  les  plus  sûres  contre  lesquelles  la 
plus  profonde  dissimulation  est  le  moins  en 
çurdc:  tantôt  ic  l'ai  plainte  de  ce  qu'elle  avait 
perdu  ,  tantôt  ;c  l'ai  louée  de  ce  qu'elle  avait 
prcléré  ;    tantôt    flattant  la   vanité,   tantôt 


«s»  t  U  C  R  E  C  E, 

oEfensaiit  l'amour-propie,  j'ai  tàcLc  d'cxcite? 
toxir-à-tour  sa  jalousie,  sa  tcudicsse;  et  tou- 
tes les  lois  qu'il  a  été  question  de  Sextus  ,  je 
l'ai  toujours  trouvée  aussi  tranquille  que  sur 
tout  autre  sujet ,  et  toujours  prête  également 
à  continuer  ou  cesser  la  conversation  saus 
apparcuce  de  plaisir  ou  de  pciue. 

SUI-PITIUS. 

Il  faut  donc,  inali;ré  toute  la  tendresse 
flout  vous  meilattez,  que  mou  cœur  se  cou- 
siaissc  luicux  en  amour  que  je  vôtre;  car  j'en 
ai  vu  plus  dans  le  uiouieut  où  je  viens  d'ob- 
server Lucrèce,  que  vous  u'avcz  fait  depuis 
six  mois  que  vous  êtes  à  son  service;  et  l'é- 
înotion  que  lui  rient  de  caus«r  le  seul  nom 
de  vScxtus  me  fait  juger  de  celle  qu'a  dû  lui 
causer  sa  vue  autrefois. 

P    A    U    I.    I    K    I. 

Depuis  deux  jours  sa  sauté  est  tellement 
altérée  que  l'esprit  s'en  ressent,  et  ses  seules 
lani^ueurs  ont  vraisemblablement  pu  pro- 
duire rclfct  que  vous  attribuez  à  la  lettre  da 
son  mari.  J'avoue  que  mes  observations  peu- 
vent me  tromper;  mais  trop  de  pénétration 
ue  vous  tromperai t-clle  point  aussi  2 
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SULPITITJS. 

Nous  devons  du-moins  désirer  que  l'erreuf 
ne  soit  pas  de  mon  côte  ,  et  fomenter  on 
même  allumer  un  amour  d'où  dépend  le 
I)onlieur  du  nôtre.  Vous  savez  que  les  pro- 
messes de  Scstus  sont  au  prix  du  succès  d» 
nos  soins. 

P    A    U    L    I    H    E. 

Nous  devons  chercher  nos  avantages  dans 
les  faiblesses  de  ceux  que  nous  servons.  Je  lo 
sens  d'autant  mieux,  que  notre  union  ayau» 
clé  mise  à  ce  prix ,  mon  bonheur  dépend  du 
succès.  Mais  rintérét  que  nous  avons  à  pro- 
fiter de  l'erreur  d'autrui  ne  nous  porte  point 
à  nous  trouiper  nous-mêmes,  et  l'avantage 
que  nous  devons  tirer  des  fautes  de  Lucrcca 
n'est  pas  uife  raison  d'espérer  qu'elle  en  fasseJ 
D'ailleurs,  je  vous  avoue  qu'après  avoir  vu 
de  près  cette  aimable  et  vertueuse  femme,  je 
me  trouve  moins  propre  que  je  ne  m'y  atten- 
dais à  seconder  les  desseins   du    prince.  Je 

croyais Sa  douceur  demande  tellement 

grâce  pour  sa  sagesse,  qu'à  peine  apperçoit- 
ou  les  ebarnus  de  son  caractère,  qu'on  perd 
le  courage  et  la  yoloulc  de  souiller  uue  auiA 
li  pure, 
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Je  conti-.nicra:  de  servir  Sc^fiis  coîîiTïie 
vous  l'exigez.  Il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  ec 
ne  soit  avec  .«accès.  Mais  ne  serait-ce  pas 
vous  tromper  que  de  vous  promettre  de  tous 
mes  soins  plus  d'cEFet  que  ;e  n'eu  attends 
ii)oi-uïê;iie?  Adieu;  le  temps  s'e'coule  ;  il  faut 
aller  exécuter  les  ordres  de  Lucrcee.  Quand 
le  prince  sera  venu,  au  premier  moment  de 
liberté'  que  j'aurai,  j'aurai  soin  de  vous  eu 
faire  avertir. 


SCENE     

B  R  U  T  U  s  ,     C  O  I.  L  A  T  I  I>r. 

Br  ITT  u  s  prenant  et  serrant  Collaiin  par 
la  main. 


C 


ROis-Mor,  Collatin  ,  crois  que  l'amo 
de  Brutns,  aussi  Gère  que  la  tienne,  trouve 
pins  i:;rand  et  ]>lus  beau  d'être  compté  parmi 
des  hommes  tels  que  nous,  fut-ce  même  au 
dernier  rang,  que  d'être  le  premier  à  la  cour 
de  Tarquia. 
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C    O    I.    L    A    T    I    ^. 

Ah  Brulus!  quci'c  djS'crciicc  !  Ta  $:^rn?i(loiir 
rst  toute  au  fond  de  tou  aine,  et  j'ai  besoin 
de  chercher  la  uiicnuc  dans  la  fortune. 


SCENE     

SEXTUS,    SULPITIUS. 

S  E  X  T  tr  s. 

MX,  prends  pitié  de  mes  égaremens  et 
pardonne  mes  discours  inscn.sés  ;  lirais  compte 
sur  ma  docilitt-  pour  tons  tes  avis.  Tu 
me  vois  enivre  d'amour  ,  au  point  que  je  ne 
suis  plus  capable  de  me  conduire.  Supplée 
donc  .à  cet  oubli  de  moi-même;  conduis  les 
])as  de  ton  aveugle  maître,  et  fuis  qu'avec 
mon  lîonhcur  je  te  doive  le  reloue  de  ma 
raison. 

SuLPïTitrs. 

Songez  que  nous  avons  ici  pins  d'une  sorte 
de  prceanlions  à  prendre,  et  que  l'arrivée  du 
pcrc  de  Lilcrccc  doit  nous  rendre  eiicore  plus 
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ciieoiispccts.  Je  tous  l'ai  dit,  seigneur,  je 
soiipconue  ce  voyage  avec  Jîriitus  de  rcii- 
fermer  quelque  mystère  :  j'ai  cru  voir  ,  à  l'air 
dout  ils  nous  observaient,  qu'ils  cruii;iialeut 
d'être  observes  cux-niémes.  J'ignore  ce  qui  se 
trame  en  secret  ;  mais  Lucretius  nous  regard© 
de  mauvais  œil;  je  vous  avoue  que  ce  Brutui 
lu'a  touiours  déplu. 

Ah  seigneur  !  pliit  au  ciel!  Mais 2 

pardonnez  si  mon  zèle  inquiet  nie  donne  uno 
de'Gauce  que  votre  courage  dédaigne  ,  mais 
utile  à  voire  sûreté,  et  peut-«iire  à  celle  do 
4'Etat. 

S    E    X    T    D    s. 

Ami,  que  de  vains  soucis!  ^fais  seuTemenf 
t[iie  je  voie  Lucrèce,  je  $uis  content  de  mou- 
rir à  ses  pieds;  et  que  tout  l'univers  périsse  ! 

SULPITIUS. 

Elle  met  ses  soins  à  vous  éviter  ..'..'..  2 
Cependant  vous  la  verrez.  Le  moment  vient 
d'en  être  pris.  Au  nom  des  dieux  allez  l'at- 
*eudre,  et  me  laisser  pourvoir  au  reste. 
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SCENE     

SuLPiTius,     seul. 

Jeu"ne  insensé!  nul  n'a  perdu  la  raison 
cjuc  toi -même;  et  mon  malheur  veut  quô 
mou  sort  dc'pende  du  tien.  Il  faut  absolu- 
ment pénétrer  les  desseins  de  Brutus.  Ua 
secret  etitrelicn  où  Collatin  a  été  admis  mo 
donne  quelqu'cspoir  de  tout  apprendre  par 
cet  iioiuuie  facile  et  borné!  J'ai  déjà  su  gagner 
sa  confiance,  (^u'ii  soit  l'aveugle  instrument 
de  ujes  projet»;  que  je  puisse  éventer  par  lui 
les  complots  que  je  soupçonne  ;  qu'il  me 
serve  à  monter  au  plus  haut  degré  de  faveur; 
qu'il  livre  sans  le  savoir  sa  femme  au  prince  ; 
qu'enfin  l'amour,  épuisé  par  la  possession, 
me  laisse  la  facilité  d'écarter  le  mari  et  do 
lestrr  seul  maître  et  favori  de  Sextus,  et  de 
soumettre  un  )oiir,  sous  sou  nom,  tous  les 
Romaius  à  mou  empire. 


î38  LUCRECE; 

SCENE  • 

PAULINE,     SULPITIUS. 

Pauline. 

J.^  o  K ,  Snlpitiii?  ,  c'est  vainement  qiio  j'au- 
rais parlé  :  elle  ne  veut  point  voir  le  piincc; 
et  ce  qu'elle  a  refusé  aux  raisons  de  Collatiii  , 
elle  ne  l'aurait  pas  accordé  aux  prétextes  qu© 
vous  m'avez  suggérés.  D'ailleurs  chaque  fois 
que  je  voulais  ouvrir  la  bouche,  sa  présence 
m'inspirait  «ne  icsistance  invincible.  Loin 
de  ses  yeux  )C  veux  tout  ce  qui  vous  plaîî; 
mais  devaut  elle  je  ne  puis  plus  rien  voiiloir 
que  d'bouuête. 

SULPITIUS. 

Puisqu'une  vaine  timidité  remporte  ,  que 
mes  raisons  ni  votre  intérêt  n'ont  pu  vous 
déterminer  à  parler  ,  il  ne  nous  reste  qu'à 
ménagor  entre  eux  une  rencontre  qui  paraisse 
imprévue. 
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SCENE      

LUCRECE,     seule. 


C 


'R  tr El,  i,E  vertu  ,  quel  prix  nous  ofFrcs-tu 
qui  soit  digne  des  sacrifices  que  tu  nous 
coûtes  !  La  raison  peut  lu'égarcr  à  ta  pour- 
suite; mais  uion  cœur  nie  cric  qu'il  (aut  te 
suivre,  et  Je  te  suivrai  jusqu'au  bout.    .   .    . 


SCENE     •.  . 

LUCRECE,     PAULINE. 


N< 


Lucrèce. 


E  vaut -il  pas  mieux  qu'un  mccliant 
meure,  que  mon  père  soit  obéi,  et  que  la 
patrie  soit  libre,  que  si,  à  force  de  pitié, 
Lucrèce  oubliait  sa  vertu  ?        .        .        .        . 
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Lucrèce,    lentrant', 

'A  Pauline  ,  d'un  ton  froid  ,  viaié 
un  peu  altéré.  ) 
Secourez  ce  malheureux. 

SCENE     

s  E  X  T  U  s         seul. 

Je  ne  sais  quelle  image  sacrée  se  prc'seiite 
sans  cesse  entre  elle  et  moi.  Dans  ses  veux 
si  doux  je  crois  voir  un  dieu  qui  m'c-pou- 
Vante  :  et  je  sens  ,  aux  combats  que  j'éprouver 
en  la  voyant ,  que  sa  pudeur  n'est  pas  moins 
céleste  que  sa    beauté'. 


o 


s  E  X  T  U  s,     seul. 


Lucrèce,  ô  beauté  céleste,  cliai'mc 
et  supplice  de  mon  infâme  cœur!  ô  vertu 
digue  des  adorations  des  dieux  ,  et  souillée 
par  le  plus  vil  des  mortels  !      ...       - 


J 
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SCENE     

LUCRECE. 


U5TE  ciel!  uu  liotnine  mort!  Hélas!  il 
ne  souffre  plus  \  son  amc  est  paisible.  Aiusi 
dans  dcuv  hcuies  . . .  .  O  innoceuce,  où  est 
ton  prix?  O  vie  humaine,  où  est  ton  bon- 
iiciir  ?  .  ,  .  Tendre  et  uiallieiircux  père  ...  ! 
Kt  toi,  qui  m'appelais  ton  épouse...  !  Ali! 
j'ctais  pourtant  vertueuse. 
1      .      .      .      i 


SCENE     .  . 

LUCRECE. 


M, 


oestre!  si  /'expire  par  ta  rage,  ma 
uiort  n'est  pour  loi  qu'uîi  nouveau  forfait; 
et  ta  main  infâujc  ne  sait  punir  le  crime 
qu'après  T.voir  partage'» 


Théàtn  ,  »/t-,  Tome  II. 


LETTRE 


SUR 


LA  MUSIQUE 

FRANÇAISE. 

Snnt  vcrha  et  lOces  j  prceterehipie  nihiî. 
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AVERTISSEMENT. 

JLjA  querelle  escitcc  l'anncc  dernière  % 
l'ope'ra  u'ayaut  abouti  qu'à  des  iu;ures  j 
dites  d'un  côté  avec  beaucoup  d'esprit  ,  et 
de  l'autre  avec  beaucoup  d'auimosité,  je  n'y 
▼oulus  prendre  aucune  part;  car  cette  espèce 
de  guerre  ne  me  convenait  on  aucun  sens, 
€t  je  sentais  bien  que  ce  n'ctait  pas  le  temps 
de  ne  dire  que  des  raisons.  Maintenant  qua 
les  bouffons  sont  conj:;edics,  ou  prêts  à  l'être, 
et  qu'il  n'est  plus  question  de  cabales  ,  jr 
crois  pouvoir  hasarder  mon  sentiment ,  et  ja 
le  dirai  avec  ma  franchise  ordinaire ,  sans 
craindre  en  cela  d'offenser  personne  :  il  me 
scm])lc  même  que  sur  un  pareil  sujet  toute 
précaution  serait  injurieuse  pour  les  lecteurs  ç 
ear  j'avoue  que  j'aurais  Fort  mauvaise  opi- 
nion d'un  peuple  (o')  qui  donnerait  à  des 
chansons  une  importance  ridicule  ;  qui  ferai I 

(a)  De  peur  que  mes  lecteurs  ne  prennent  les 
«Ifirnières  lignes  de  cet  alinéa  pour  une  satire 
•  joutée  après  oup,  je  dois  lesaverrir  qu'elles  son! 
tirées  exactement  de  la  première  é<liiioii  Je  cette 
Ittiuy  ;  tout  ce  qui  suit  l'ut  ajouté  il.ms  la  seconde... 

I  3 
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plus  de  cas  de  ses  musiciens  que  de  ses  piii- 
losophcs  ,  et  chez  lequel  il  faudrait  parler 
de  musique  avec  plus  de  circonspection  que 
des  plus  graves  sujets  de  morale. 

C'est  par  la  raisou  que  je  vicus  d'exposer 
que  quoique  quclques-xuis  m'atcuscnt,  à  ce 
qu'on  dit,  d'avoir  manque  de  respect  à  'a 
musique  u'aiieaisc  dans  ma  première  édition  , 
le  respect  bcancoup  plus  grand  ,  et  l'estimo 
que  je  dois  à  la  nation  ,  m'empêcbcnt  de  rien 
changer  à  cet  égard  dans  celle-ci. 

Une  chose  presque  incroyable  ,  si  elle 
regardait  tout  auti'c  que  moi  ,  c'est  qu'on 
ose  in'accijser  d'avoir  parle  de  la  langue  avec 
mépris  dans  iiii  ouvrage  où  il  n'en  peiit  clro 
question  que  pnr  rapport  à  la  musique.  Jo 
n'ai  pas  change  Ih-dciiaus  nii  seul  înot  dans 
cette  édition  \  ainsi  eu  la  parcour  nt  de  sang- 
froi<1 ,  le  lecteur  pourra  voir  si  cette  accusa- 
tion.est  juste.  H  est  vrai  que,  qnoique  nous 
ayons  eu  d'cxccliens  poètes  et  même  quelque.'; 
musiciens  qui  n'étaient  pas  sans  génie  ,  ;e 
crois  notre  langue  peu  propre  à  !a  poésie,  et 
point  du  Icut  à  la  mut  i'^uc.  Je  ne  crains  pa» 
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do  m'en  rapporter  sur  ce  point  aux  poètes 
mêmes;  car  quant  aux  musiciens,  cliacnn 
sait  qu'on  peut  se  dispenser  de  les  consaller 
sur  ton  te 'affaire  de  rnisonnément.  Eu  revau- 
cJic  ,  la  langue  française  me  paraît  ccl'c  des 
pliilosophcs  et  des  sages  :  ( /^  )  elle  semble 
faite  pour  être  l'organe  de  la  vérité  et  de  la 
raison;  malheur  à  quiconque  ofl'cnsc  l'une 
ou  l'autre  dans  des  écrits  qui  la  déslionorcii t ! 
Quant  à  moi,  le  plus  digne  liomninge  que 
je  croie  pouvoir  rendre  à  cette  belle  et  sage 
langue,  dont  j'ai  le  bonheur  de  faire  usage, 
est  de  tâcher  de  ne  la  point  avilir. 

(Quoique  Je  ne  veuille  et  ne  doive  point 
changer  de  ton  avec  le  public,  que  je  n'at- 
tende rien  de  lui  ,  et  que  je  me  soucie  tout 
aussi  peu  de  s;  s  satires  que  de  ses  éloges,  je 
crois  le  respecter  beaucoup  plus  que  cette 
foule  d'écrivains  mercenaires  et  dangereux 
qui  h;  ilattcnt  pour  leur  intérêt.  Ce  respect, 

(.'')  C'est  le  scntimonr  de  TauiPiir  do  la  lerire 
sur  les  soiiiils  et  les  iiiurts  ,  scnn'iiient  qu'il  su-î- 
tiont  ti^s  bien  dans  l'iuldition  à  cet  oiivriiijc ,  et 
qu'il  prouve  eucure  mieux  par  tous  ses  écrits. 
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il  est  vrai ,  ne  cousislc  pas  dans  de  vains 
tnéungernens  qui  marquent  l'opinion  qu'on 
a  de  la  faiblesse  de  ses  lecteurs  ,  uiais  à  rcndr» 
hommage  à  leur  jugement,  eu  appuyant  par 
des  raisons  solides  le  sentiment  qu'on  leur 
propose  ,  et  c'est  ce  que  je  me  suis  toujours 
efforcé  de  faire.  Ainsi  de  quelque  sens  qu'où 
veuillo  envisager  les  choses  ,  en  appréciant 
cqu;lii!)leuicnt  toutes  les  clameurs  que  cette 
lettre  a  excitées,  j'ai- bleu  peur  qu'à  la  fin, 
mon  plus  c,rand  tort  ne  soit  d'avoir  raison  ; 
car  je  sais  trop  que  ctJui-làiie  me  sera  jamais 
pardonné. 


LETTRE 
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FRANÇAISE. 

Vous  souvi'iicz-Tous,  Monsieur,  de  riiïgsi 
toirc  de  cet  cufautdc  Silésie  dont  parle  M.  do 
Fontenelle  ,  et  qui  était  né  avee  une  dent 
d'or  ?  Tons  les  docteurs  de  l'Allemagne  s'é- 
piiisèrcnt  d'aliord  en  savantes  dissertations  , 
pour  ex[)liquer  comment  on  pouvait  naîtr» 
avec  une  dent  d'or  :  la  dernière  chose  dont  ou 
s'avisa  fut  de  vérilicr  le  fait,  et  il  se  trouva 
que  la  dent  n'était  pas  d'or.  Pour  éviter  ua 
semblable  inconvénient,  avant  que  de  parler 
de  l'excellence  de  notre  uuisique  ,  il  serais 
peut-être  bon  de  s'assurer  de  son  existence, 
et  d'csaminer  d'abord  ,  non  pas  si  elle  es» 
d'or  ,  7nai8   «i  nous  en  avons  une. 

TjCs  Allemanfis  ,  les  Espap^nols  et  les  An- 
glais ont  lon<::;-tcnips  prétendu  posséder  uuo 
itiusiquc  propre  à  leur  langue  :  en  cilct  ,  ils 
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avaient  des  ope'ra  uationaiix  qu'ils  acliTiiraicnf; 
de  très-boiiiic  foi  ,  et  ils  étaieut  bien  pci- 
Buadés  qu'il  y  allait  de  leur  cioiic  à  laisser 
abolir  CCS  chcfs-d'osnvrc  insupportables  a 
tor.tos  ]cs  oreilles  ,  excepte  les  leurs.  Iùii";ti 
le  plaisir  Ta  cuiporté  cliczenx  sur  la  vnuitc, 
ou  du-uioius  ,  ils  s'en  sout  fait  uuc  mieux 
eiîteudae  ,  de  sacrifier  aa  goût  et  à  la  raisou 
des  préjuges  qui  rendent  souvent  les  natio;!S 
ridicules ,  par  riioniicur  même  qu'elles  y 
attaclieut. 

Nous  sommes  encore  en  Finance  ,  à  l'c'gard 
de  notre  uuislque,  dans  les  sentiiiiens  où  ils 
c'taient  alors  sur  la  leur;  niait;  qui  nous  assu- 
rera que  pour  avoir  e'tc  plus  opiniâtres,  notre 
entclement  en  soit  mieux  fonde?  ]^;norons- 
uous  combien  l'habitude  des  plus  uinuvaises 
cli oses  peut  fasciner  nos  sens  en  leur  faveur  (rr}, 

(a)  Les  curieux  seront  peut-être  Lien  aises  de 
trouver  ici  le  passage  suivant,  tiré  d'un  ancien 
pai  li'îan  du  coin  de  la  reine  ,  et  que  je  m'abstiens 
de  triuluire  pour  de  fort  bonnes  raisons. 

Et'rcvcrsus  est  rcx  p'nssimus  Carolus  ,  et  cclcbravit 
Roir.ct  pascha  CKin  dorr.nv  apo.itolico.  Ecce  crta  est 
content' 0  per  div9  fcstoa  p&scka  inter  cnntorcs  Roti:a~ 
tijiiarum  et  Galiofum  :  dlcc' ant  se  GalU  mehùs 
cantare  et  pulchi-lùs  quhm  Romani;  dicebanl  se  Ro- 
mani   docdssimè  cantlknas   ecclcsiasticas  pivfeoe , 
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et  combien  ]e  raiaomicuient  et  la  ix'flexiou 
sont  ueccss^'.ircs  pour  rcctilicr  dans   tous  les 

slcut  docti  fuirait  a  sancto  Gregorio  papa  ;  G.il'as 
comiptè  cantare  et  cantilenain  canan  dcs'ruendo  di'.a- 
ccrave.  Q_ua  co'itentio  aiits  domnum  regem  Carolum 
pcrveniî.  Galli  vero ,  propter  sccuritatem  donru  rtgii 
Carcii,  valdz  czprobrahant  cantorlbus  romanis.  Roniaiû 
vero  propter  auctovitatcni  magna  doctrince  eos  scuiios  , 
rnstlcas  et  indoctos  veiut  bruta  animalia  affirmchûnt  f 
et  doctrlnam  ïancti  Gn-gorli  prœferebant  rusticitzti 
eorum  y  et  cum  altercatio  de  ticutrû  parts  finlret ,  ait 
doirmis  fii^^inius  rex  Carolus ad  suos  cantores  :  Jjicke 
palam  qttis  purlor  eut ,  et^qiiis  rr.elior,  aiit  fons  viviis , 
ant  rivuli  cjus  longe  dccurrcntcs  ?  Rcspondcunt  omnes 
unâ  voce ,  funtcni  vclut  capiit  et  origimm  purlorart 
esse  i  rivuîos  anteni  ejiis  quanta  longiàs  à  fonte  reces- 
scrlnt  ^  tanth  turbulentes ,  et  sordibus  ac  immvndiTiia 
corruptos  ;  et  ait  domnus  rex  Carolus  :  Kcvertlmhû 
vos  ad  fantem  sancti  Grc^or'ù  j  quia  manifistè  car- 
rupistis  cantLlcnam.ecclesiasti.ca!n.  Idox  petùt  dommts 
rex  Carolus  ab  Adriano papa  cantons,  qui  Frcnc'.am 
corrigèrent  de  c.intv.  A.t  ille  de  it  cl  Theodon^m  et 
ïîcnedictum.  doctlssimos  caniores  ^  qui  à.  sancto  Gre- 
gorio eruditi  fuerant f  tnbuitqnc  antiphona,-ios  suncii 
Gregorii,  qucs  ipsc  notaverat  nota  romanû.  Domnus 
verb  rex  Carolus  rcvcrtens  in  Franciasn  misit  iinum 
cantorcni  in  Jûetis  civuate ,  alterum  in  Suessonis 
civitaïc,  proeciyiens  de  ctnnibus  civiiiuihus  Francité 
ivjgistrcc  scholx  ùntiphanarios  eis  ad  cçirlgcndum 
traders  ,  et  ab  cis  disccre  cantare.  Correcti  sur.t  cr^u 
aniiphonard  Francorum,  qwjs  unusquisquepro  arbitn9 
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2)eaux  arts  l'approbation  nial-cn tendue  que 
le  peuple  donne  souvent  aux  jiroductions  du 
plus  mauvais  goi'it,  et  détruire  le  iaux  plaisir 
qu'il  y  prend  ?  Ncserait-ildonc  pointa  proj)os, 
pour  bien  juger  <le  la  musique  française, 
indc'penda»nnici)t  de  ce  qu'eu  pense  la  popu- 
lace de  tous  les  états,  qu'on  essayât  une  t'ois 
de  la  soimiettre  à  la  coupelle  de  la  n-ison  ,  et 
de  voir  si  elle  en  soutiendra  l'éprevive  ?  Coii" 
cedo  ipse  hoc  nuiltis ,  disait  Phiton  ,  voliip- 
tate  mu&icam  judicandain  j  scd  illaiii  fibrine 


tuo  vh'iarerat ,  addens  vel  m'ir.tiens ,  et  omnes  Francim 

CiintOfCS  dldlcirunt  jiotain  romanam  qiiam  nunc  vacant 

notant  franciscain  :  excepta  qnod  iieniulas  vel  viii- 

nuluSj  she  coUisilnles  vel  secabilcs  roces  in  cantit 

non  poterant  pci-Jecù  exprimcre  Franci,  naturali  voce 

iiarlarlcû  frangenres  in  gutture  voces  ,    qiiàm  potiùs 

exprimentcs.    Majus  autcm  magisrcriiim  cantandi  in 

J)let:s     remausit ,   quantoque    magisienuni    roinannm 

supciat  inetenxe  in  arte  cantandi,  tanto  supcrat  vic- 

tensls  canùlena  cccteras  schclas   Gallunnn.    Siniiliter 

trudicrunt     romani    cantores     supradlcros     cantores 

Francorum  in  arte  organandi  ;    et  domnus  rcx  Carolus 

erùm  à  Romû   artis  grammatica  et    compututoriot 

•t:.agistrossrcinn  adduxit  in  Franclam,  et  ubiqiie  studhnn 

grarum  txpanderc  jussit.  Antcipsinn  enim  donmiim 

em  Caroium,  in  Calliânullumstudiumftierat  iihcra 

(q  artium, 

piusiciiin 


FRANÇAISE.  i53 

musicnm  esse  dico  pnlchenimaju  qnœ  optl^ 
mos  y  satisijue  eruditos  dclcctet. 

Je  u'ai  pas  dessein  d'approrondir  ici  cet 
examen  ;  ce  n'est  pas  rafî"=iil"c  d'une  lettre  ,  ni 
peut-être  la  mienne.  Je  voudrais  seulement 
tâclier  d'établir  quelques  principes  sur  les- 
quels, en  attendant  qu'on  eu  trouve  de 
meilleurs,  les  maîtres  de  l'art,  ou  plutôt  les 
philosophes  pussent  dirij^er  leurs  recherches  : 
car  ,  disait  autrefois  un  sage ,  c'est  au  poète 
à  faire  de  la  poésie  ,  et  au  musicien  à  faire 
de  la  musique  ;  mais  il  n'appartient  qu'au 
philosophe  dehicn  parler  de  runeetdel'aulre. 

Toute  musique  ne  peut  être  compose'e  que 
de  ces  trois  choses;  mélodie  ou  chant,  harmo- 
nie ou  accompagnement  ,  mouvement  ou 
mesure  (^). 

Quoique  le  chaut  tire  son  principal  carac- 
tère de  la  mesure  ;  comme  il  naît  innnédiate- 
ment  de  l'harmonie  ,  et  qu'il  assujettit  tou- 
jours l'accompagnement  à  sa  marche,  j'unirai 


(?>)  Quoiqu'on  entende  par  mesure  la  détermi- 
nation  du  nombre  et  du  rapport  des  temps  ,  et 
par  mouvement  relie  du  degré  de  vitesse,  j'ai  cru 
pouvoir  ici  confondre  ces  choses  sous  l'idée  gjzjé- 
rale  de  modification  de  la  dure'e  ou  du  temps. 

Théâirc,  et*.  Tome  U.  K 
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CCS  deux  parties  dans  un  même  article  ,  pu?s 
je  parlerai  delà  mesure  séparément. 

L'baimouie  ,  ayant  son  principe  dans  la 
natvire  ,  est  la  même  pour  toutes  Ivs  nations  , 
ou  si  clic  a  quelques  difl'crences  ,  elles  sont 
introduites  par  celle  de  la  me'lodic*,  ainsi, 
c'est  de  la  mélodie  seulement  qu'il  faut  tirer 
le  caractère  particulier  d'uire  musique  natio- 
nale ;  d'autant  plus  que  ce  caractère  étant 
principalement  donné  par^,  i  langue  ,  léchant , 
proprement  dit  ,  doit  ressentir  sa  plus  grande 
influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  jiroprcs 
^  la  iUn'iiqi'ie  lc.<  uaos  qiv  les  autres  ;  on  eu 
peut  concevoir  qui  no  le  seraient  point  du 
tout.  Telle  en  pourrait  être  une  qui  ne  serait 
composée  que  de  sons  mixtes  ,  de  syllabes 
ïiMicttes  ,  soiudes  ou  nasales  ,  peu  de  voyelles 
sonores  ,  beaucoup  de  consonnes  et  d'articu- 
lations ,  et  qui  mauqucrai«nt  encore  d'autres 
conditions  cisentic-lles  ,  dont  je  parlerai  dans 
l'article  lie  la  ntesure.  Clierclions,  par  curio- 
sité, ce  fgii  résulte',/ it  de  la  uuisique  appli- 
quée à  une  telle  Inu^jine. 

Premièrement,  le  défaut  d'éclat  dans  le  son 
des  voyelles  ob] libérait  d'eu  donner  beaucoup 
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à  celui  des  notes  ,  et  parce  qiu-la  langue  serait 
sourde  ,  la  musique  serait  criarde.  Eu  second 
lieu  ,  la  dureté  et  la  fréquence  des  consonnes 
forceraient  à  exclure  beaucoup  de  mots,  à  ne 
procéder  sur  les  autres  que  par  des  intona- 
tions éléincntaires  >  et  la  musique  serait  insi- 
pide et  monotone  ;  sa  marche  serait  encore 
lente  et  ennuyeuse  par  la  même  raison  ,  et 
quand  on  voudrait  presser  un  peu  le  mou- 
vement, sa  vitesse  ressemblerait  à  celle  d'un 
corps  dur  et  angnIcuK  qui  roule  sur  le  pavé. 
Comme  une  telle  musique  serait  dénuée  de 
toute  mélodie  agré;:ble  ,  on  tâcherait  d'y 
suppléer  par  des  beautés  factices  et  peu  natu- 
irlles;  on  la  chargei'ait  do  modidations  fré- 
quentes et  régulières  ,  mais  froides  ,  sans  grâce 
et  sans  expression.  Ou  inventerait  tTes  fredons, 
des  cadences  ,  des  ports  de  voix  et  d'autres 
agrémens  postiches  qu'on  prodiguerait  dans 
le  chant,  et  qui  ne  feraient  que  le  rendre 
])his  ridicide  sans  le  rendre  moins  plat.  La 
ïiuisique  avec  toute  cette  maussade  parure 
lesterait  languissante  et  sans  expression  ,  et 
ses  images  ,  dénuées  de  force  et  d'énergie, 
peindraient  peu  d'objets  en  beaucoup  de 
notes  ,  comme  ces  écritures  gothiques,  dont 
les  lignes  vcuiplies  de  traits  et  de  lethes  figu- 
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rees  ,  ne  conticiineutque  deux  ou  trois  mots^ 
et  qui  reiifenueut  trcs-peu  de  sens  eu  uu 
grand  espace. 

L'impossibilité  d'inventer  des  chants  agréa- 
bles ohliiijeiait  Icscoinpositcursà  tourner  tous 
leurs  soins  ciu  côte  de  l'harmonie  ,  et  faute 
de  beautés  réelles,  ils  y  introduiraient  des 
beautés  de  convention,  qui  u'aviraicnt presque 
d'autre  mérite  que  la  difficulté  vaincue  :  au 
lieu  d'uuc  bonne  musique  ,  ils  iuiagiueraient 
une  musique  savante  ;  pour  suppléer  au 
chant  ,  ils  multiplieraient  les  accu)npagne- 
luens  :  il  leur  en  coûterait  moins  de  placer 
beaucoup  de  uiauvaises  parties  les  unes  au- 
dessus  des  autres  ,  que  d'eu  faire  une  qui  fût 
bonne.  Pour  ôter  l'insipidité,  ils  augmente- 
raient la  coufusion  ;  ils  croiraient  faire  de  la 
musique,  et  ils  ne  fcraieut  que  du  bruit. 

Un  autre  effet  qui  résulterait  du  l'éfaut  de 
mélodie,  serait  que  les  musiciens  n'en  avant 
qu'une  fausse  idée,  trouveraient  par-tout  une 
mélodie  à  leur  manière  :  n'ayant  pas  de  véri- 
table chant,  les  parties  de  chant  ne  leur  coû- 
teraient rien  à  multiplier,  parce  qu'ils  don- 
ncraieut  hardiment  ce  nom  à  ce  qui  u'ea 
serait  pjs  ;  même  jusqu'à  la  basse-continue  , 
a  l'uiiissou  de  laquelle  ils  feraient  saus  fiiçou 
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reciter  les  basses-tailles  ,  sauf  à  couvrir  le 
tout  d'une  sorte  d'accompagnement ,  dont 
la  prétendue  nielodic  n'aurait  aucun  rapport 
Il  celle  de  la  partie  vocale.  Par-tout  où  ils  ver- 
raient des  notes  ils  trouveraient  du  chant  , 
attendu  qu'en  effet  leur  cliant  ne  serait  que 
des  notes,  f-^oces  ,  prœtereàqne  nihlï. 

Passons  maintenant  à  la  mesure  ,  dans  le 
sentiment  de  laquelle  consiste  en  grande  partie 
la  beauté  et  l'expressiou  du  chant.  La  mesure 
est  à-peu-près  à  la  mélodie  ce  que  la  syntaxe 
est  au  discours  :  c'est  elle  qui  fait  l'enchaîne- 
ment  dos  mots,  qui  distingue  les  phrases  ,  et 
qui  donne  un  sens  ,  une  liaison  au  tout. 
Toute  uuisique  dont  ou  ne  sent  point  la 
mesure  ressemble  ,  si  la  faute  vient  de  celui 
qui  l'exécute  ,k  une  écriture  eu  chifTrcs  ,  dont 
il  faut  néccssairemeut  trouver  la  clef  pOureii 
démêler  le  sens  ;  mais  si  en  effet  cette  musique 
n'a  pas  de  mesure  sensible ,  ce  n'est  alors 
qu'une  collection  confuse  de  mots  pris  au 
hasard  et  écrits  sans  suite  ,  auxquels  le  lecteur 
ne  trouve  aucun  sens,  parce  que  l'auteur  n'y 
en  a   point  mis. 

J'ai  dit  que  toute  musique  nationale  tire 
son  principal  carcctère  de  la  l;;npu«'  qui  lui 
est  propre  ,  et  je  dois  ajouter  que  c'est  priu- 
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cipalciiiciit  la  prosodie  delà  langue  qui-  cons- 
titue ce  caiaclèrc.  Couune  la  musique  vocal© 
a  précède  de  beaucoup  riustrunicutale  ,  celle- 
ci  a  loujours  reçu  de  l'autre  ses  tours  de  chaut 
et  sa  mesure  ,  et  les  diverses  mesures  de  la 
musique  vocale  n'ont  pu  naître  que  des  di- 
verses manières  dont  on  pouvait  scander  le 
discours  et  placer  les  Jjrcves  et  les  longues  les 
unes  à  l'ëi^ard  des  autres  :  ce  qui  est  très- 
évident  dans  la  nmsique  i;iTcquc,  dont  toutes 
les  mesures  n'étaient  que  les  foruuilesd'autant 
de  rliythmes  fournis  par  tous  lesarrangeuicns 
des  syllabes  lonj;ucs  ou  brèves  ,  et  des  pieds 
dont  la  langue  et  la  poiisie  étaient  suscep- 
tibles. De  sorte  que  quoiqu'on  puisse  très- 
bieu  distinguer  dans  le  rhythme  uiusical  la 
luesurc  de  la  prosodie  ,  la  mesure  du  vers ,  et 
la  mesure  du  ciiant ,  il  ne  faut  pas  douter  qu» 
la  uuisiquc  la  plus  agréable  ,  ou  du-moins  la 
ïnieux  cadencée  ,  ue  soit  celle  oii  ces  trois 
ïnesures  conconicnt  caseuiblc  le  plus  parfai- 
tement qu'il  csl  |)ossible. 

A  près  CCS  cclaircisscuicns  ,  ie  reviens  à  moiv 
bypothèsc  :  je  suppose  que  la  même  langue  , 
dont  je  viens  de  parler,  eût  une  mauvaiso 
prosodie  ,  peu  luarquée  ,  sans  exactitude  e{ 
«ans  précisiou  ;  que  les  longues  cl  les  brcvc;^ 
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ai'eusscutpasentr'ellcseuduiceseteunoinhres 
des  rapports  simples  et  propres  à  rendre  le    • 
rhytlime  aj^rcablc  ,  exact  ,  régulier  ;   qu'elle 
eût  des  longuesplus  ou  moins  longues  les  unes 
que  les  autres  ,   des    brèves    plus    ou  moins 
brèves,    des  syllabes  ni  brèves  ui  longues, 
et  que  les  différences  des  unes  et  des  autres 
fussent  inde'termlnces  et  presque  incommen- 
surables :  il  est  clair  que  In  musique  natio- 
nale étant    contrainte    de  recevoir  dans  sa 
«ncsure  les  irrégularités  de  la  prosodie  ,  n'en 
aurait  qu'une  fort  vague,  inégale  et  très-peu 
sensible  ;  que  le  récitatifsc  sentirait,  sur-tout, 
de  cette  irrégularité  ;  qu'on  ne  saurai  tpresqAe 
comment  y  faire  accorder  les  valeurs  des  notes 
et  celles  des  syllabes  ;  qu'on  serait  contraint 
d'y  changer  de  mesure  à  tout  moment  ,    et 
qu'on  ne  pourrait  jamais  y  rendre  les  vers 
dans  un  rhytlime  exact  et  cadencé;  que  même 
dans   les  airs  mesurés  tous   les  mouvemcns 
seraient  peu  naturels  et  sans  précision  ;  qiia 
pour  peu  de  lenteur  qu'on  joignît  a   ce  dé- 
faut ,  l'idée  de  l'égalité  des  temps  se  perdrait 
culièrcmcnt  dans  l'esprit  du  chanteur  ,  et  d& 
l'auditeur,  cl  qu'enDu  la  mesure  n'étant  plus 
sensible,  ni  ses  retours  égaux  ,   elle  ne  serait 
ajîSujcUie    qu'au    caprice  du  musicien ,   qui 
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pourrait  à  chaque  instantla  presser  ou  ralentir 
a  son  gré",  de  sorte  qu'il  nescraitpas  possible 
dans  un  concert  de  se  passer  de  quelqu'un 
qui  la  marquât  à  tous  ,  selon  la  fantaisie  ou 
la   couimodité  d'un  seul. 

C'est  ainsi  que  les  acteurs  co?i tracteraient 
tellement  l'iiabitude  de  s'asservir  la  mesure, 
qix'oii  les  entendrait  même  Taltércr  à  desscia 
dans  les  morceaux  où  le  compositeur  serait 
venu  à  bout  de  la  rendre  sensible.  Marquer  la 
mesure  serai  t  une  faute  contre  la  composition, 
et  la  suivre  en  serait  une  contre  le  cjoùt  du 
chant  ;  les  défauts  passeraient  pour  des  beau  te's, 
et  les  beautés  pourdesdéfauts;ies  vices  seraient 
établis  en  règles,  ctjjour  faire  fie  In  musique 
au  goi'it  de  la  nation  ,  il  ne  fau  Irait  que 
s'attaclier  avec  soin  à  ce  qui  cupiuît  à  tous 
les   autres. 

Aussi  avec  quelque  art  qu'on  cherchât  à 
couvrir  les  défauts  d'une  pareille  masiqi:p,  il 
serait  impossible  qu'elle  plut  jamais  à  d  autres 
oreili^'s  qu'à  cclls  des  naturels  dn  pays  où 
elle  serait  en  usage  ;  à  force  d'essuyer  des 
reproches  sur  leur  mauvais  goût,  à  force 
d'entendre  dans  une  langue  pins  favorable  de 
la  véritable  Junsiqu-,  ils  chercheraient  à  ea 
rapprocher  la  leur  ,  et  ne  feraient  que  lui  ôter 
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son  caractère  et  la  convenance  qu'elle  avait 
avfc  la  langue  pour  laquelle  elle  avait cte'  faite 
S'ils  voulaient  dénaturer  leur  cliant,  ils  le 
rendraient  dur,  barocj[ue  et  presque  inclianta- 
Lie;  s'ils  se  coiitentaisatdc  l'orner  par  d'autres 
accompagncmens  que  ceux  qui  lui  sont  pro- 
pres, iis  ne  feraient  que  marquer  mieux  sa 
platitude  par  un  contraste  inévital)le  ;  ils 
itéraient  à  leur  musique  la  seule  beauté  dont 
«lie  était  susceptible,  en  ôtant  à  toutes  ses 
parties  l'uniformité  de  caractère  qui  la  fesait 
ctre  une  ;  et  en  accoutumant  les  oreilles  à 
dédaigner  le  chant  pour  n'écouter  que  la 
sympLonie ,  ils  parviendraient  enfin  à  ne  faire 
servir  les  voix  que  d'accompagnement  à 
l'accorapagneraent. 

Voilà  par  quel  moyen  la  musique  d'une 
telle  nation  se  diviserait  en  musique  vocale 
et  musique  instrumentale  ;  voilà  comment, 
en  donnant  des  caractères  différens  à  ces  deux 
espèces,  on  en  ferait  un  tout  monstrueux.  La 
symphonie  voudrait  aller  en  mesure  ,  et  le 
cliant  ne  pouvant  souffrir  aucune  gêne,  on 
entcndr.iit  souvent  dans  les  mêmes  morceaux 
les  acteurs  et  Torchestre  se  contrarier  et  se 
faire  obstacle  mutuellement.  Cette  incertitude 
«t  le  mclaugc  des  deux  caractères  iutrodui- 
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luicut  dans  la  manière  d'accompagner,  une 
froideur  et  une  làclietc  qui  se  toiirneraient 
tellement  en  liabi çadc  que  les  syfnplionistes 
jie  pourraient  pas  ,  même  eu  exécutant  de 
bonne  uuisiquc,  lui  laisser  de  la  force  et  de 
l'éiier,t^ie.  En  la  jouant  comme  la  leur,  ils 
rc'nervcraient  entièrement  ;  ils  feraient  fort 
les  doux  y  doux  \c:s  forts,  et  ne  connaîtraient 
pas  uue  des  nuances  de  ces  deux  mots.  Ces 
autres  mots,  rinforzcmdo  j  dolcc  (r)  ^  riso- 
liito j  coii  gusto ^  xpiritoso y  sosteniito ,  con 
brio  j  n'auraient  jias  nniuie  de  synonymes 
dans  leur  langue  ,  et  celui  iV expression  n'y 
aurait  aucun  sens.  Ils  substitueraient  je  ne 
sais  combien  de  petits  oruemens  froids  et 
maussades  à  la  vigueur  du  coup  d'areliet. 
Quelque  nonibrcux  que  (Vu  l'orcbcstre,  il  ne 
ferait  aucun  cllet,  ou  n'en  ferait  qu'un  très- 
désagréable.  Couunc  l'exécution  serait  tou- 
jours lâche, etquelcssj'mplionistes  aimeraient 
mieux  joucrproprcinentqued'allcr  en  mesure, 
ils  ne  seraient  jiuuais  ensemble  :  ils  ne  pour- 
l'aieut  venir  à  bout  de   tirer  un  son  net  et 

(c)  Il  n'y  a  iieut-ètre  pas  quatre  svinj)lionistes 
français  quî  sadieiu  la  dillérence  do  piano  et 
dolcc,et  c'est  fuit  inutilement  qu'ils  lit  sauraient; 
car  qui  d'eiur'cui  serait  en  éuii  de  la  rendre  ;*• 
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juste,  ni  rieu  exécuter  dans  sou  caractère  ; 
et  les  étrangers  seraient  tout  surpris  qu'à 
quelques-uns  près,  uu  orchestre  vanté  comme 
le  premier  c!u  monde,  serait  ;i  peine  digîic 
des  tréteaux  d'une  guinguette  (rf).  Il  devrait 
naturellement  arriver  que  de  tels  musiciens 
prissent  en  haine  la  musique  qui  aurait  mis 
leur  lionte  en  évidence,  et  ])ientôt  joignau'' 
la  mauvaise  volonté  au  mauvais  goût  ,  ils 
nicttraieut  encore  du  dessein  prémédité  dans 
la  ridicule  exécution  ,  dont  ils  auraient  bicii 
pu  se  lier  à  leur  mal-adresse. 

D'après  une  antre  supposition  contraire  à 
celle  que  je  viens  de  faire ,  je  pourrais  déduire 
aisément  toutes  les  qualités  d'une  véritahl» 
nmsique,  faite  pour  cuiouvoir,  pour  imiter, 
pour  plaire,  et  pour  porter  au  cœur  les  plus 
douces  impressions  de  l'haraiouie  et  du  chaut  j 

d)  Comme  on  m'a  assuré  qu'il  y  avait  parmi 
ie»  sj  m|)lioni.stes  de  l'opéra  ,  non-seulemont  li* 
très-bons  violons,  ce  que  je  confesse  qu'ils  sont 
presque  tous  pris  séparément,  mais  de  vcritable- 
uu'iit  honnèiesgens,  c[ui  ne  se  prèient  point  aux 
cabales  do  leurs  confrères  pour  mal  ser  ir  la 
public  ;  je  me  Làte  d'ajouter  ici  cette  distinction^ 
pour  réparer,  autant  qu'il  est  en  moi,  le  rort 
^ue  je  puis  avuir  \i*-k.-vis  U«  ceux  qui  la  mériter  u. 

K  6 
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ïiiais  comme  ceci  nous  écarterait  trop  de  uotre 
sujet  et  sur- tout  des  idées  qui  nous  sont 
connues,  j'aiuie  mieux  me  bornera  quelques 
observations  sur  la  nuisique  italienne,  qui 
puissent  nous  aider  à  mieux  juger  de  la 
nôtre. 

Si  l'on  demandait  laquelle  de  toutes  les 
langues  doit  avoir  une  medleure  gi-ammaire, 
je  repondrais  que  c'est  celle  du  peuple  qui 
raisonne  le  mieux  ;  et  si  l'on  demandait  lequel 
de  tous  les  peuples  doit  avoir  une  meilleure 
musique,  je  dnais  que  c'est  celui  dont  la 
lani;ue  y  est  le  plus  propre.  C'est  te  que  j'ai 
de'jà  établi  ci-devant ,  et  que  j'aurai  occasioa 
de  conBrnier  dans  la  suite  de  cette  lettre.  Or 
s'il  y  a  en  Europe  une  langue  propre  h  la 
musique,  c'est  certainement  l'italienne  ;  car 
Cette  langue  est  douce  ,  sonore  ,  liarmonieiise, 
et  accentuée  plus  qu'aucune  autre,  et  ces 
quatre  qualités  sont  précisément  les  plus 
convenables  ou  cliaut. 

Elle  est  douce,  parce  que  les  articulations 
y  sont  pcii  composées,  que  la  rencontre  des 
consonnes  y  est  rare  et  sans  rudesse,  et  qu'un 
très-grand  nondire  de  syllabes  n'y  étant  formé 
que  de  voyelles  ,  les  fréquentes  élisions  en 
xendeiit  la  prououciatiou  plus  coulante.  Elle 
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est  sonore,  parce  que  la  plupart  des  voyelles 
y  sont  e'clataiitcs  ,  qu'elle  n'a  pas  de  dipb- 
thongues  compose'es  ,  qu'elle  a  peu  ou  point 
de  voyelles  nasales,  et  que  les  articulations 
rares  et  faciles  distinguent  mieux  le  son  des 
syllabes,  qui  en  devient  plus  net  et  plus  plein. 
A  l'ëgarJ  de  l'harmonie  ,  qui  dépend  dv» 
nombre  et  de  la  prosodie  autant  que  des 
sons  ,  l'avantage  de  la  langue  italienne  est 
manifeste  sur  ce  point  :  car  il  faut  remarquer 
.  que  ce  qui  rend  une  langue  barmouieusc  et 
véritablement  pittoresque,  de'peud  moins  de 
la  force  réelle  de  ses  termes ,  que  de  la  distance 
qu'il  y  a  du  doux  au  fort  entre  les  sons  qu'elle 
emploie ,  et  du  clioix  qu'on  en  peut  faire  pour 
les  tableaux  qu'on  a  à  peindre.  Ceci  supposé, 
que  ceux  qui  pensent  que  l'italien  n'est  que 
le  langage  de  la  douceur  et  de  la  tendresse, 
prennent  la  peine  de  comparer  cntr'clles  ces 
deux  strophes  du  Tasse  : 

Tfneri  sdegni  c  placide  e  iranquille 
Hepiilse  e  cari  vezz't  e  lie  te  pnci  j 
Sorrisl ,  parolctte ,  e  doîci  stille 
JJi  pianio  e  sospir  ytronchi  e  molli  bacci  : 
Fuse  tai  cose  tutte  ,  e  poscia  iinille  j 
Et  al /oce  temprà.  di  Unie  faci  y 
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Jpjf  iteforinv  quel  si  iniral)'tl  cinio 

Di  ch'e'/a  apcva   il  bel Jianco  succ'uito~ 

Chiama  gVahitator  de  l'ombre  eterne 
Il  rauco  s  non.  de  la  tartarca  troiiiba  / 
Treinan  le  sfaziose  atre  caverne j 
E  l'aer  cieco  a  qnel  roinor  riinhoviba  y 
Ne  si  stridendo  viai  da  le  siipertie 
JRegioni  del  Cit-'lo  il  folgor  pioniba  ^ 
Ne  si  scossa  giaimnai  tréma  la  terra 
Çjiando  i  rapori  in  sert  gravida  serra. 

Et  s'ils  dcsespcrcnt  de  rendre  en  franeais 
la  douce  hariiionie  de  runc  ,  qu'ils  essaient 
d'cxpriuicr  la  ranqneduretcdc  l'autre  :  il  n'est 
pas  i)esoiii,  pour  juger  de  ceci,  d'entendro 
la  langue,  il  ne  faut  qu'avoir  des  oreilles  et 
de  la  bonne  foi.  Au  l'cste,  vous  obscrver«a 
que  cette  dureté  de  la  dernière  strophe  n'est 
point  sourde,  nuiis  trcs-sonore,et  qu'elle  n'est 
que  pour  l'orcdlc  et  non  pour  la  pronon- 
ciation :  car  la  langue  n'articule  pas  moins 
facilement  les  r  multipliées  qui  font  la  rudesse 
de   cette  strophe,  que   les  /  qui   rendent  la 
première  si  coulante.  Au  contraire  toutes  les 
fois  que  nous  voulons  donner  de  la  dureté  i 
riiaruiouic  de  uoirc  langue,  udj-is  souiaïf* 


F  R.  A  N  Ç  A  I  S  E.  167 

forces  d'entasser  des  conr.oimcs  de  toute 
espèce,  qui  foriuent  des  ai  ticulatious  difficiles 
et  rudes,  ce  qui  retarde  la  marche  du  chant, 
et  contraiut  souvent  la  uuisique  d'aller  plus 
leutcnicut ,  préclséuieut  quand  le  sens  des 
paroles  exigerait  le  plus  de  vitesse. 

Si  je  voulais  ni'elendre  sur  cet  article  ,  je 
pourrais  peut-être  vous  faire  vo:r  encore  que 
les  inversions  de  la  langue  italienne  sont 
beaucoup  plus  favorables  à  la  bosinc  inclodie 
que  l'ordre  didactique  de  Ja  notre,  et  qu'rruc 
phrase  musicale  se  développe  d'une  manière 
plus  agréable  et  plus  intéressante,  quand  le 
sens  du  discours,  loug-tcmps  suspendu,  se 
résout  sur  le  vevhe  avec  la  ca'Jcnce,qucquand 
il  se  développe  à  mesure,  et  laisse  altjiblir, 
ou  satisfaire  ainsi  par  dégrés  ,  le  désir  de 
l'esprit,  tandis  que  celui  de  rorcillc  augmente 
en  raison  contraire  jusqu'à  la  lin  de  la  phrase. 
Je  vous  prouverais  encore  que  l'art  des 
suspensions  et  des  mots  entre-coupés,  qvic 
l'heureuse  constitution  de  la  langue  rend  si 
familier  à  la  musique  italienne,  est  eulière- 
uient  inconnu  dans  la  nûlrc  ,  et  que  uou 
n'avons  d'autres  moyens  pour  y  suppléer  , 
que  des  silences  qui  ne  sont  jamais  du  chant, 
çtc^uij  claus  ces  occasious,moulrcut  plutôt U 
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pauvreté  de  la  musique  que  les  ressources  du 
musicien. 

Il  me  resterait  à  parler  de  l'accent,  mais 
ce  point  important  demande  une  si  profonde 
discussion  qu'il  vaut  mieux  la  reserver  h  une 
meilleure  main.  Je  vais  donc  passer  aux  choses 
plus  essentielles  à  mon  objet ,  et  tâcher  d'exa- 
miner notre  musique  en  elle-même. 

Les  Italiens  prétendent  que  notre  mélodie 
est  plate  et  sans  aucun  chant ,  et  toutes  les 
nations  Ce")  neutres  conOrment  unanimement 
leur  jugement  sur  ce  point  ;  de  notre  côté 
nous  accusons  la  leur  d'être  bizarre  et  ba- 
roque (/).  J'aime  mieux  croire  que  les  uus 

(c)  Il  a  été  un  temps,  dit  miloril  Shaftcsbury , 
où  l'usage  de  parler liançais  avait  mis  parmi  nous 
la  musicjue  française  à  la  mode.  Mais  bientôt  la 
musique  italienne  ,  nous  montrant  la  nature  de 
plus  près,  nous  di'goùta  de  l'autre,  et  nous  la  fit 
appercevoir  aussi  lourde  ,  aussi  plaie  ,  et  aussi 
maussade  qu'elle  l'est  en  effet. 

(f)  Il  me  semble  qu'on  n'ose  plus  tant  faire  ce 
reproche  à  la  mélodie  italienne,  depuis  qu'elle 
s'est  fait  entendre  parmi  nous  :  c'est  ainsi  qua 
cettemusique  admirable  n'a  qu'à  se  montrer  telle 
qu'elle  est  pour  se  justifier  de  tous  les  torts  dont 
ou  l'accuse. 
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on  les  avitrcs  se  trompent,  que  d'être  re'duit 
à  dire  que  daus  des  contrées  où  les  sciences 
et  tous  les  arts  sont  parvenus  à  uu  si  haut 
degré,  la  musique  seule  est  encore  à  naître. 

Les  moins  prévenus  d'entre  nous  (^)  se 
contentent  de  dire  que  la  musique  italienne 
et  la  franc  lise  sont  toutes  deux  bonnes,  cha- 
cune pour  la  langue  qui  lui  est  propre  ;  mais 
outre  que  les  autres  nations  ne  conviennent 
pas  de  cette  parité,  il  resterait  toujours  à  sa- 
voir laquelle  des  deux  langues  peut  couipcr- 
ter  le  meilleur  genre  de  musique  en  soi  T 
question  fort  agitée  en  France  ,  mais.qui  ne 
le  sera  jamais  ailleurs  ;  question  qui  ne  peut 
être  décidée  que  par  une  oreille  parfaitement 
neutre,  et  qui  par  conséquent  devient  tous 
les  jours  plus  difficile  à  résoudre  daus  le  seul 
pays  où  elle  soit  en  problème.  Voici  sur  ce 
sujet  quelques  expériences  que  chacun  est 
maître  de  vérifier  ,  et  qui  me  paraissent  pou- 
voir servir  à  cette  solution  ,  du-moius  quant 

(g)  PliisiViirç  condamnent  l'exclusion  roiale 
que  les  amarrurs  de  musique  donnent  sans  balan- 
cer à  la  musi{[ue  française  ;  ces  modérés  conri- 
liateins  ne  voudraient  pas  de  goùis  exclusifs, 
comme  si  l'anîour  des  bonnes  choses  devait  faire 
aimer  las  mauvaises. 
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àlaïuelodie  ,  à  laquelle  seulese réduit  presque 
toute  la  dispute. 

J'ai  pris  daus  les  deux  musiques  des  airs 
cgalemeut  estiijie's  chacun  dans  son  i^enre  ,  et 
les  dépouillant  les  uns  de  leurs  ports  de  voix 
et  de  leurs  cadences  éternelles  ,  les  autres  des 
notes  sous-cntenducs  que  le  compositeur  ne 
se  donne  point  la  peine  d'écrire  ,  et  dont  il  se 
remet  à  l'intelligence  du  chanteur  ,  (//)  je  les 
ai  solfiés  exactement  sur  la  uote,  sans  aucuu 
oruemeut,  et  saus  rien  fournir  de  moi-même 
au  sens  ni  à  la  liaison  de  la  phrase.  Je  ne  vous 
dirai  point  que!  a  cLédans  mon  esprit  le  résul- 
tat de  cette  comparaison,  parce    que  i'ai   le 

(//  )  C'est  donner  toute  la  faveur  à  la  musique 
française,  que  de  s'y  prendre  ainsi  :  car  ces  noies 
sous-euienilues  dans  l'italienne  ne  sont  pas  moins 
de  rtisspiire  de  la  mélodie  «[ue  celles  qui  sont  sur 
le  papiei.  Il  s'agit  moins  de  ce  qui  est  écrit  que 
de  ce  (|ui  doit  se  chanter,  et  celle  manière  de 
noter  doit  seulement  passer  pour  une  sorte  d'abré- 
viation ,  au-lieu  que  les  cadences  et  les  ports  de 
voix  du"  chant  français  sont  bien,  si  l'on  veut  , 
exigés  par  le  coût,  mais  ne  constituent  point  la 
Tnélodie,  et  ne  sont  pas  de  soh  essence;  c'est  pour 
elle  une  sorte  de  lard  qui  couvre  sa  laideur  sans 
la  détruire,  et  qui  ne  la  rend  que  plus  ridicule 
aux  oreilles  sensibles. 
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droit  de  vous  proposer  mes  raisons  et  non  pas 
xiiou  autorité  :  je  vous  rends  compte  sciile- 
uieiil  des  moyens  que  j'ai  pris  pour  me  déter- 
ïuiner,  afin  que  si  vous  les  trouvez  bons  , 
vous  puissiez  les  employer  à  votre  tour.  Je 
dois  vous  avertir  seulement ,  que  cette  expé- 
rience demande  bien  plus  de  précautions  qu'il 
ne  semble.  La  première  et  la  plus  difficile  de 
toutes  est  d'être  de  bonne  foi ,  et  de  se  rendre 
également  équitable  dans  le  choix  et  dans  le 
jugement.  La  seconde  est  que,  pour  tenter 
cet  examen  ,  il  faut  nécessairement  être  égalc- 
jjieut  versé  dans  les  deux  styles;  autrement 
celui  qui  serait  le  plus  familier  se  présenterait 
à  chique  instant  à  l'esprit  -nu  préjudice  do 
l'autre  ;  et  cette  deuxième  condition  n'est 
j[;uère  plus  facile  que  la  première  ,  car  de  tous 
ceux  qui  connaissent  bien  l'une  et  l'autre  nux- 
sique,  nul  ne  balance  sur  le  choix,  et  l'on  a 
pu  voir  parles  plaisans  barbouillages  de  ceux 
<|uise  sont  mêlés  d'attaquer  litaliennc  ,  qucll» 
connaissance  ils  avaient  d'elle  et  de  l'art  eu 
général. 

Je  dois  ajouter  qu'il  est  essentiel  d'aller 
Lieu  exactement  en  mesure  ;  mais  je  prévois 
que  cet  avertissement,  supcrQu  dans  tout 
autre  pays,  sera  fortiuiiliic  daus  celui-ci,  et 
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cette  seule  omissiou  entraîne  nécessairement 
l'incompcteuce  du  jugement. 

Avec  toutes  ces  précautions  ,  le  caractère 
de  chaque  genre  ne  tarde  pas  à  se  déclarer, 
et  alors  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  revêtir  les 
phrases  des  idées  qui  leur  conviennent,  et  de 
n'y  pas  ajouter  du-nioins  par  l'esprit  ,  les 
tours  et  les  ornemens  qu'on  a  la  force  de  leur 
refuser  par  le  chant.  Il  ne  faut  pas  non  plus 
s'en  tenir  à  une  seule  épreuve  ,  car  un  air  peut 
plaire  plus  qu'un  autre,  sans  que  cela  décide 
de  la  préférence  du  genre  ;  et  ce  n'est  qu'après 
un  grand  nombre  d'essais  qu'on  peut  établir 
un  jugement  raisonnable  :  d'ailleurs  ,  en  s'ô- 
tant  la  connaissance  des  paroles  ,  on  s'ôte 
celle  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  mé- 
lodie, qui  est  l'expression  ;  et  tout  ce  qu'on 
peut  décider  par  cette  voie,  c'est  si  la  modu- 
lation est  bonne  ,  et  si  le  chanta  du  naturel 
et  de  la  beauté.  Tout  cela  nous  montre  com- 
bien il  estdifTicile  de  prendre  assez  de  précau- 
tions contre  les  préjugés  ,  et  couibien  le  rai- 
sonnement nous  est  nécessaire  pour  nous 
mettre  en  état  de  juger  sainement  des  choses 
de  goiit. 

J'ai  fait  une  autre  épreuve  qui  demande 
moins  de  précautions,  et  qui  vous  paraîtra 
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peut-être  plus  décisive.  J'ai  donne'  à  chanter 
à  des  italiens  les  plus  beaux  airs  de  LuUi  ,  et 
à  des  musiciens  français  des  airs  de  Léo  et  du 
Pergolèse  ,  et  j'ai  remarqué  que  ,  quoique 
ceux-ci  fussent  fort  éloignés  de  saisir  le  vrai 
goût  de  ces  morccauv,  ils  en  sentaient  pour- 
tant la  mélodie  ,  et  en  tiraient  à  leur  manière 
des  phrases  de  musique  chantantes  ,  agréables 
et  bien  cadencées.  Mais  les  italiens  solfiant 
très-exactement  nos  airs  les  plus  pathétiques, 
n'ont  jamais  pu  y  reconnaître  ni  phrases  ,  ni 
chant  ;  ce  n'était  pas  pour  eux  de  la  musique 
qui  eût  du  sens  ,  mais  seulement  des  suites  de 
notes  placées  sans  choix  et  comme  au  hasard; 
ils  les  chantaient  précisément  comme  vous 
liriez  des  mots  arabes  écrits  en  caractère» 
français.  (  /) 

Troisième  expérience.  J'ai  vu  à  Venise  un 
arménien,  homme  d'esprit,  qui  n'avait  ja- 

(i)  Nos  musiciens  prétendent  tirer  un  grand 
avantage  de  cette  différence  :  Nous  exécutons  la 
musique  Italienne  ^  disent-ils  avec  leur  fierté  accou- 
tumée, et  les  Italiens  ne  peuvent  exécuter  la  nôtre  i 
donc  notre  musique  vaut  mieux  que  la  leur.  Ils  ne 
voient  pas  qu'ils  devraient  tirer  une  conséquence 
toute  contraire  et  dire  ,  donc  les  Italiens  ont  une 
mélodie  et  nous  n'en  avons  point. 
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inais  entendu  deinns-que,  et  devant  lequel  on 
exécuta  dans  un  uicme  concert  un  monologue 
français  qui  comuience  par  ce  vers  : 

Temple  sacj-c  ,  séjour  tranquille 

Et  un  air  de  Galuppi  qui  comiucncc  par 
celui-ci  : 

J'oi  che  langiiilte  seuza  spej-anza. 

L'un  et  l'autre  furent  chante's  médiocrement 
pour  le  français  ,   ctninl  poiu-   l'italien  ,  par 
un  Iiommc accoutume seuictnen là  lauuisiquc 
française,  et  alors  très-enthousiaste  de  celle 
de  M.  Rameau.  Je  remarquai  dans  l'armé- 
nien, durant  tout  le  chant  français,  plus  de 
surprise  que  de  plaisir  ;  tnais'tout  le  monde 
observa,  dès  les   premières  mesures  de   l'air 
italien,  que  son  visage  et  ses  yeux  s'adoucis- 
saient; il  était  cnciianté,  il  prétait  son  ama 
aux  impressions  de  la  musique,  et  quoiqu'il 
entendît  peu   la  langue,    les  simples  sotis  lui 
causaient  un  ravissement  sensible.  Dès-  ce  mo- 
ment on  ne  put  plus  lui  i'aiix  écouter  aucun 
air  français. 

Mais,  sans  clierchcr  ailleurs  des  exemples  , 
n'avons-nous  pas  même  parmi  nous  plusieurs 
personnes  qui,  ne  connaissant  que  no  Ire  opéra, 
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croyaient  de  bonne  foi  n'avoir  aucun  goût 
pour  le  cl'.ant ,  et  n'ont  été  desaljuses  que  par 
les  intermèdes  italiens.  C'est  précisément  parce 
qu'ils  n'aimaient  que  la  véritable  musique  , 
qu'ils  croyaient  ne  pas  aimer  la  musique. 

J'avoue  que  tant  de  faits  m'ont  rendu  dou- 
t-eusc  l'existence  de  notre  mélodie,  et  m'ont 
fait  soupçonner  qu'elle  pourrait  bien  n'étro 
qu'une  sorte  de  plain-chnnt  modulé  ,  qui  n'a 
rien   d'agjréable  eu  Jui-nicaie  ,    qui  ne  platt 
qu'à  l'aide  de  quelques  ornemens  arbitraires  , 
ctscylcmeut  à  ceux  qui  sont  convenus  de  les 
trouver  beaux.  Aussi  à  peine  notre  musique 
CKt-cllc  supportable  à  nos   propres   oreilles  , 
lorsqu'elle  est  exécutée  par  des  voix  médiocres 
qui  uianqneutd'art  pour  la  faire  valoir.  Il  faut 
des  Fcl  et  des  Jdiotte  pour  clianter  la  nm- 
siquc  française  ,  mais  toute  voix  est  bonne 
pour   ritaliennc,    parce   que  les   beautés  du 
cliant    italien   sont  dans  la  musique  même  , 
nu-l!cu  que  celle  clu  cliant  français,  s'il  y  eu  a  , 
jic  sont  que  dans  l'art  du  chanteur.  (X) 

(  k  )  Au  reste,  c'est  une  erreur  de  croire  qu'en 
giMiéral  les  chanteurs  italiens  aient  moins  de 
vi)ix  que  les  IVançHis.  Il  faut  au  contraire  qu'ils 
aient  le  timbre  iiius  fort  et  plus  harmonieux 
l>our  pouvoir  $•  faire  entendre  sur  le»  ihéâlro* 
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Trois  choses  me  paraissent  concourir  à  la 
perfection  de  la  mélodie  italienne  :  la  pre- 
mière est  la  douceur  de  la  langue,  qui,  ren- 
dant toutes  les  inflexions  faciles  ,  laisse  au 
goùtd\i  musicien  la  liberté  d'en  faire  un  choix 
plus  e-çquis  ,  de  varier  davantage  les  combi- 
naisons, et  de  donner  à  chaque  acteur  un, 
tour  de  chant  particulier,  de  même  que  chaque 
homme  a  son  geste  et  son  ton  qui  lui  sont 
propres  ,  et  qui  le  distinguent  d'uu  autre 
homme. 

La  deuxième  est  la  hardiesse  des  modula- 
tions, qui,  quoique  moins  sci-vilenietit  pré- 
parées que  les  nôtres,  se  rendent  plus  agréa- 
bles, en  se   rendant  plus   sensibles,   et  sans 

immenses  de  ITtalie  ,  sans  cesser  de  mf'nager 
les  sons  ,  comme  le  veut  la  musique  italienne. 
Le  chant  français  exige  tout  l'elTort  des  poumons, 
toute  réieudue  «le  la  voix  ;  plus  fort,  nous  disent 
nos  maîtres;  enflez  les  sons  ,  ouvrez  la  bouche, 
donnez  toute  votre  voix.  Plus  doux,  disent  les 
maîtres  italiens  ,  ne  forcez  point,  chantez  san* 
gène ,  rendez  vos  sons  doux,  flexibles  et  coulans, 
reservez  les  éclaispour  ces  momens  rares  et  passa- 
gers cil  il  faut  surprendre  et  déchirer.  Or ,  il 
me  paraît  que  dans  la  nécessité  de  se  faire  en- 
tendre ,  celui-là  doit  avoir  plus  de  voix  ,  qui 
peut  se  passer  de  crier. 

donner 
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donner  de  la  dureté  au  chant,  ajoutent  une 
vive  énergie  à  l'expression.  C'est  par  elle  rfuc 
le  musicien  passant  hrusquesnent  d'un  ton  ou 
d'un  mode  à  un  autre  ,  et  supprimant  quaud 
il  le  Faut  les  transitions  intermédiaires  et  sco- 
lastiques ,  sait  exprimer  les  réticences,  les 
interruptions ,  les  discours  entre-coupés  qui 
sont  le  langage  des  passions  impétueuses  ,  que 
le  homUant  JJctastase  a  employé  si  souvent, 
que  !es  Porpora  ,  les  Gahippi  ,  les  Cocchi  ^ 
les  Jninella  ,  les  Ferez  j  les  TerradegUas  ont 
su  rendre  avec  succès  ,  et  que  uos  poètes  ly- 
riques connaissentaussi  peu  que  nosmusiciens. 
Le  troisième  avantage,  et  celui  qui  prèle  à 
la  mélodie  son  plus  grand  cft'ct,  est  l'extrême 
précision  de  mesure  qui  s'y  fait  sentir  dans 
les  mouvemens  les  plus  lents  ,  ainsi  que  dans 
les  plus  gais:  précision  qui  reudlecliaut  animé 
et  intéressant,  les  accompagncmens  vifs  et 
cadencés  ,  qui  multiplient  réellement  les 
chants,  en  fesaut  d'une  même  combinaisoji 
de  sons,  autant  de  différentes  mélodies  qu'il 
y  a  de  manières  de  les  scander  ;  qui  porte  an 
cœur  tous  les  sentimens  ,  et  à  Icsprit  tous  les 
tableaux;  qui  donne  au  musicien  le  moyen 
de  mettre  en  air  tous  les  car-.ct;  res  de  paroles 
imaginables,  plusieurs  c'out  nous  n'avons  pas 
Théâtrtj  etc.  Tome  II.  L 
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laiciuc  l'idëc,  (/)  et  qui  rend  tous  les  mou- 
Yeuicus  propres  a  exprimer  tous  les  carac- 
tères (w)  ou  iMi  seul  mouvement  propre  à 
contraster  et  cliaager  de  caractère  augrè  du 
compositeur. 

Voilà  ,  ce  me  semble  ,  les  sources  d'oîi  le 
cliant  italien  tire  ses  charmes  et  son  énergie  ; 
à  quoi  l'on  peut  ajouter  une  nouvelle  et  très- 
l'ortc  preuve  de  l'avanlagc  de  sa  mélodie  ,   eu 

(Z)  Pour  ne  pas  sortir  du  genre  comique, 
le  seul  connu  à  Paris ,  vo^'cz  les'  airs  ,  Quando 
sciolto  avrb  il  contralto,  etc.  lo  b  un  vespajo ,  etc. 
O  qitesto  o  qucllo  t'ai  a  rïsolvere  ,  etc.  A  un  gusto 
da  stordire ,  etc.  Stinoso  mio  ,  stii^oso ,  etc.  lo  sono 
i/rzj  Doniella  ,  etc.  Quanti  macstri  ,  quanti  dot- 
tori,  etc.  I  Sbirri  già  lo  aspcttano  ,  etc.  Ma  dunque 
il  testamento  ,  etc.  Senti  me  ,  se  brami  staie ,  o  che 
risa  che piacere ,  etc.  :  tous  caractères  d'airs  doni; 
la  musiffue  française  n'a  pas  les  premiers  élé- 
jmens,  et  dont  elle  n'est  pas  en  état  d'expriniec 
vn  seul   mot. 

(m)  Jp  mn  contenterai  d'en  citer  un  seul 
exeinj)le  ,  mais  très-fiappant  ;  c'est  l'air  Se  pur 
d'un  infelice  ,  ect.  ,  de  la  Fausse  suivante  ;  air 
très-patliéiique  sur  un  mouvement  très-gai,  au- 
quel il  n'a  manqué  qu'une  voix  pour  le  chanter, 
nu  orchestre  pour  l'accompagner  ,  des  oreilles 
pour  l'eiuendre  ,  et  la  seconde  partie  qu'il  no 
fallait  pas  supprimer. 
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ce  qu'elle  n'exige  p  ^s  autant  que  la  nôtre  de 
CCS  i'rcquens  renveisemcns  d'harmonie  ,  qui 
tloimentàla  basse-contiuue  le  véritable  chant 
d'un  dcsi-us.  Ceux  qui  trouvent  de  si  friandes 
beautés  dans  la  mélodie  française,  devraient 
bien  noiis  dire  a  laquelle  de  ces  choses  elle  eu 
est  redevable,  ou  nous  montrer  les  avant  gcs 
qu'elle  a  pour  y  suppléer. 

(^uand  on  counnence  à  connaître  la  mélo- 
die italienne,  on  ne  lui  trouve  d'abord  que 
des  grâces ,  cton  ne  la  croit  propre  qu'à  espri- 
jncr  des  scntlmcns  açjréables  ;  mais  pour  peu 
qu'on  étudie  son  caractère  pathétique  et  tra- 
gique ,  on  est  bientôt  surpris  de  la  force  que 
lui  prête  l'art  des  compositeurs  danslesgrands 
morceaux  de  musique.  C'est  à  l'aide  de  ces 
modulations  savantes ,  de  cette  harmonie 
sini[)Ic  et  pure  ,  de  ces  accompagnemcns  vifs 
et  brillans,  que  ces  chants  divins  déeliiicnt 
ou  raviiisent  l'aine  ,  mettent  le  spectateur  hors 
de  lui-même,  et  lui  arrachent  dans  ses  trans- 
ports, des  cris,  dont  jamais  nos  tranquilles 
cj)éra  ne  furent  honorés. 

(]onnncnt  le  musicien  vient-il  à  bout  de 
produire  ces  grinds  elTcts  ?  Est-ce  à  force  do 
contraster  les  niouvemcns  ,  de  nudliplier  les 
accords  j  les  notes  ,  les  parties  ?  Kst-cc  a  iorco 
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d'entasser  desseins  sur  desseins  ,  iustruu'.ens 
sur  instrumens  ?  Tout  ce  fntras  qui  n'est  qu'un 
mauvais  supplément  où  le  génie  manque  , 
étoufTeraitle  chantloin  de  l'animer,  et  détrui- 
rait l'iutérèt  eu  partageant  l'attention.  (Quel- 
que harmonie  que  puissent  faire  ensemble 
plusieurs  parties  toutes  bien  chantantes ,  l'ef- 
fet de  ces  ])eaux  chants  s'évanouit  aussi  -  tôt 
qu'ils  se  font  entendre  à-la-fois  ,  et  il  ne  reste 
que  celui  d'une  suite  d'accords,  qui,  quoi 
qu'on  puisse  dire,  est  toujours  froide  quand 
la  mélodie  ne  l'anime  pas;  de  sorte  que  plus 
on  entassedes  chants  mal-à-propos  ,  et  moins 
la  musique  est  a-^réable  et  chantante  ;  parce 
qu'il  est  impossible  à  l'oreille  de  se  prêter  au 
même  instant  à  plusieurs  mélodies  ,  et  que  , 
l'une  elfacant  l'impression  de  l'autre  ,  il  ne 
résulte  du  tout  que  de  la  confusion  et  du 
Lruit.  Pour  qu'une  musique  devienne  inté- 
ressante ,  pour  qu'elle  porte  à  l'ame  les  sen- 
timens  qu'on  y  veut  exciter,  il  faut  que  toutes 
les  parties  concourent  à  fortiticr  l'cxpressiou 
du  sujet;  que  Iharmonie  ne  serve  qu'à  le 
rendre  plus  énergique  ;  que  l'accompagnement 
rcml)ellisse,  sans  le  couvrir  ni  le  défigurer; 
que  la  basse  ,  par  une  marclie  uniforme  et 
simple  ,  guide   eu  quelque    sorte    celui  qui 
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clian te  et  celui  qui  écoute  ,  sans  que  ui  l'un  ni 
l'autre  s'en  apperçoive  ;  il  faut,  en  un  mot  , 
que  le  touteusctnbie  ne  porte  à-la-fois  qu'une 
mélodie  à  l'oreille  et  qu'une  idée  à  l'esprit. 

Cette  unité  de  mélodie  me  paraît  une  règle 
indispensable  et  non  moins  importante  en 
musique,  que  l'unité  d'action  dans  une  tra- 
gédie ;  car  elle  est  fondée  sur  le  même  prin- 
cipe ,  et  dirigée  vers  le  même  objet.  Aussi 
tous  les  bons  compositeurs  italiens  s'y  con- 
forment-ils avec  un  soin  qui  dégénère  quel- 
quefois eu  affectation  ,  et  pour  peu  qu'on  y 
réfléchisse,  on  sent  bientôt  que  c'est  d'ello 
que  Lar  musique  tireson  principal  effet.  C'est 
dans  cette  grande  règle  qu'il  faut  clicrcber  la 
cause  des  fréquens  accompagnemens  à  l'unis- 
son qu'on  remarque  dans  la  inusiqucitalienue, 
et  qui  ,  fortiûant  l'idée  du  chant ,  en  rendent 
en  incme-teœps  les  sons  plus  moelleux,  plus 
doux  et  moins  fatiguans  pour  la  voix.  Ces 
unissons  ne  sont  point  praticablesdans  notre 
musique,  si  ce  n'est  sur  quelques  caractères 
d'airs  choisis  et  tournés  exprès  pour  cela  ; 
jamais  un  air  jjathétique  français  ne  serait 
supportable  accompagné  de  cette  manière, 
parce  que  la  musique  vocale  et  l'instrumen- 
tale ayant  parmi  uous  des  caractères  dilicreiis, 
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pu  ne  peut,  saus  pocher  contre  la  mclodicct 
le  goi'il ,  appliquer  à  l'une  Ic5  inéincà  tours 
qui  couvicnneut  à  l'autre  ,  saus  compter  qiiC 
la  mesure  ctaul  toujours  vai;ue  et  iiicictt::ui- 
Jiée,  sur-tout  dans  les  airs  leuts  ,  les  iusdii-. 
meus  et  la  voix  ue  pourraient  jamais  s'ac- 
corder ,  et  ne  iiiarclicrai(  nt  point  assez  de 
concert  pour  produire  enseuiblc  un  ellet 
agréable.  Une  beauté  qui  rcsulle  encore  de 
ces  unissons  ,  c'est  de  donner  une  expression 
plus  sensible  h  la  mélodie,  tantôt  eu  reuior- 
cant  tout  d'un  coup  les  instiunicus  sur  uu 
passage  ,  tantôt  en  les  radoucissant,  tantôt 
eu  leur  donnant  un  trait  de  cHant  éiKii;,iquo 
etsaiUant  quela  voixu'aïaait  pu  faire  ,  et  que 
l'auditeur  adroiteuient  trompé  ne  laisse  pas 
de  lui  attribuer  quand  l'orchestre  sait  le  faire 
sortir  à  propos.  De-là  naît  encore  cette  par- 
faite correspondance  de  la  symphonie  et  lu 
chant,  qui  fait  que  tous  les  traits  qu'on  ad- 
mire dans  l'une  ,  ne  sont  que  des  dévtlop- 
pcmcnsde  l'autre  ,  de  sorte  que  c'est  toujours 
dans  la  partie  vocale  qu'il  faut  chercher  la 
fourcc  de  tontes  les  beau  les  de  raccompai^ne- 
mciit.  Cet  accompagncuicnt  e? tsibien  lui  avec 
leciiant,  et  si  exactement  relatif  aux  paroles  , 
Çu'ii5c«iUle  souvent  dcteriuinerlc  jeu  et  dicter 
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)i  l'acteur  le  geste  qu'il  doit  faire ,  (//)  et  tel  qui 
n'aurait  pu  jouer  le  rôle  sur  les  liaroies  seiiics 
le  jouera  très-juste  sur  la  nuijiqae  ,  ijarce 
qu'elle  fait  bieu  la  i'onctiou  d'interprète. 

Au  reste  ,  il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
occompagneuiens  italiens  soient  toujours  a 
l'unissou  de  la  voix.  Il  y  a  deux  ^as  assez 
frequcus  où  le  uuisicieu  les  eu  sépare  :  l'uu 
quand  la  voix  roulant  avec  léj;;c'reté  sur  des 
cordesd'liarmonic,  tixe  assez  l'attention  pouf 
qucracconipagacmcnt  uc  puisse  la  partager  , 
encore  alors  donne-t-on  tant  de  sini])licité  à 
cet  acconipat;,neuient,  que  l'oreille  ,  âllectée 
seulement  d'accords  agréables  ,  n'y  sentaucuu 
chant  qui  puisse  la  distraire.  L'autre  cas  de- 
mande un  peu  plus  de  soin  pour  le  faire 
entendre. 

(^narid  h  musicien  saura  son  art ,  dit 
l'auteur  de  la  lettre  sur  les  sourds  et  les  nuiets, 

(n)  On  en  trouve  des  exemples  fréquens  dans 
les  imeiinèiles  qui  nous  oat  élé  ilounés  celle 
année  ,  entre  autres  dans  l'air  à  un  giisto  da  stor- 
dire  du  maître  de  musique,  dans  celui  son  padrone 
de  la  femme  orgueilleuse,  dans  celui  vi  sto  ben  du 
Traroilo,  dans  celui  tu  non  pensi  no  s'ignora  de  lu 
bohéni; enne ,  et  diUJS  presque  toUS  vvui  qui  dçffiaflf 
^çat  du  jeii. 
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les  parties  d'accompagnejnent  concourront 
ou  à  fortifier  l'expression  de  la  partie 
chantante  ,  ou  à  ajouter  de  nouvelles  idées 
que  le  sujet  demandait  ^  et  que  la  partie 
chantante  n' aura  pu  rendre.  Ce  passage  me 
paraît  rcufcrruer  viu  prtccptc  très-utile  ,  et 
voici  coinuicut  je  peusc  qu'où  doit  l'eu- 
tcndre. 

Si  le  cbant  est  de  nature  à  exiger  quelques 
additions  ,  ou  comuic  disaient  nos  aucicns 
înusicifns  ,  quelques  diminutions  (o)  qui 
ajoute  à  l'expression  ou  à  l'agréinent  sans 
détruire  en  cela  ruiiitc  de  mélodie  ,  de  sorte 
que  l'oreille  qui  blâmerait  peut-étrt."  ces  addi- 
tions faites  par  la  voix  ,  les  approuve  dans 
raccompagncunent  ,  et  s'en  laisse  doucement 
affecter,  sans  cesser  pour  cela  d'être  attentive 
au  chant  :  alors  l'habile  musicien  ,  en  les  mé- 
nageant à  propos  et  les  employant  avec  goût  , 
embellira  son  sujet  et  le  rendra  plus  expressif 
sans  le  rendre  moins  un  ;  et  quoique  l'aceom- 
pagnemeut  n'y  soit  pas  exactement  semblable 
à  la  partie  cbantante,  l'uu  et  l'autre  ne  feront 
pourtant   qu'un   cbant    et    qu'une  mélodie. 

(  o)  On  trouvera  le  mot  diminution  dans  le  (jua- 
trième  volume  de  l'Encyclopédie. 
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Que  si  le  seus  des  paroles  comporte  une  idée 
«cccssoiie  que  le  chaut  n'aura  pas  pu  rendre  , 
le  musicien  l'enchâssera  dans  des  silences  ou 
dans  des  tenues,  de  manière  qu'il  puisse  la 
présenter  à  l'auditeur  ,  sans  le  détourner  de 
celle  du  chant.  L'avantagée  serait  encore  plus 
grand  ,  si  cette  idée  accessoire  pouvait  être 
rendue  par  un.  accompagnement    contraint 
et  continu  ,  qui  fît  plutôt  un  léj^er  murmure 
qu'un  véritable  cliant,  conune  serait  le  bruit 
d'une  rivière  ou  le  gazouillement  des  oiseaux: 
car   alors  le    compositeur  pourrait    séparer 
tout-à-fait  le  chant  de  raccompaguement , 
et  destinaut  uniquement  ce  dernier  à  rendre 
l'idée  accessoire,  il  disposera  son  chant   de 
manière  à  donner  des  jours  fréquens  à  l'or- 
chestre ,  en  observant  avec  soin  que  la  sym- 
phonie soit  toujours  dominée  par  la  parti© 
chantante  ,  ce  qui  dépend  encore  plus  de  l'art 
du  compositeur  que  de  l'exécutiou  des  ins- 
truniens  :  mais  ceci  demande  une  expérience 
consommée  pour  éviter  la  duplicité  de  mé- 
lodie. 

Voilà  tout  ce  que  la  règle  de  l'unité  peut 
accorder  au  goût  du  urusicieu,  pour  parer  le 
chant  ou  le  rendre    plus    expressif,    soit  eu 
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embellissant  le  sujet  principal,  soit  en  y  en 
ajoutant  un  antre  qni  lui  reste  assujetti.  Mais 
de  faire  chanter  à  part  des  violons  d'un  côté  , 
de  l'autre  des  flûtes  ,  de  l'autre  des  bassons, 
chacun  sur  un  dessein  particulier,  et  presque 
Sans  rapport  entr'cux ,  et  d'appeler  tout  ce 
jcahos  de  la  musique  ,  c'est  insulter  égaleuxcnt 
^'oreille  et  le  jugement  des  auditeurs. 

Une  autre  chose  ,  qui  n'est  pas  moins  con- 
traire que  la  inr.hiplicatiou  des  parties  ,  à  la 
î"cgle  que  je  vien*  d'établir  ,  c'est  ra])ns  ou 
jîlutôtrusa-^edcsfiii^ues  ,  imitations  ,  doubles 
desseins  ,  et  auti-es  beautés  arbitraires  et  do 
jîurc  convention ,  qui  n'ont  presque  de  mérite 
que  la  difhculté  vaiiLCue  ,  et  qui  tontes  ont 
été  inventées  dans  la  naissance  de  l'art ,  pour 
lairc  briller  le  savoir  ,  en  attendant  qu'il  fut 
question  du  j;énic.  Je  ne  dis  pas  qu'il  soit 
*out-à-fait  impossible  de  conserver  l'unité  de 
snélodie  dans  une  fui^ue,  en  conduisant  hal>i- 
loinent  l'attention  de  l'auditeur  d'une  partie 
à  l'autre  ,  à  mesure  que  le  suict  y  passe  •,  ma  s 
ce  travail  est  si  pénible  que  presque  personne 
li'y  réussit,  et  si  ingrat  qu'à  iicine  le  succès 
^)eut-il  dédonnnaçjcr  de  la  fatii;ue  d'un  tel 
ouvrage.  Tout  cela  n'aboutissant  qu'à  Tauo 
jclu  bruit,  uiusi  que  la  plupart  de  nos  chaurj 
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si  admirc's  (/')  >  ^'^^  également  indigne  d'oc-< 
ciipev  la  plume  d'uu  hom;)ie  de  génie  ,et  l'at-< 
tcntion  d'un  lioininc  de  ^oùt.  A  l'égard  des 
contrcfugucs,  doubles  fugues,  fugues  renvoi-» 
secs  ,  basses  contraintes  ,  et  autres  sottises 
difficiles  que  l'oreille  ne  peut  soulIVir  ,  et  que 
la  raison  ne  peut  Justifipr  ,  ce  sont  eVidetn-* 
imcnt  des  restes  de  barbarie  et  de  mauvais 
goût  ,  qui  ne  subs:ste:!i  ,  counne  les  portails 
de  nos  églises  gothiques  ,  que  pour  la  liontd 
de  ceux  qui  ont  eu  la  patience  de  les  fiuré. 

II  a  été  un  temps  où  l'Italie  était  barbare  l 
et  iTiême  après  la  renaissance  des  autres  arts 
que  l'Rurope  lui  doit  tous,  la  musique  plus 
tardive  n'y  a  point  pris  aisément  cette  pureté 

(p)  Les  Italien^  ne  sont  pa*;  eux-mêmes  tout- 
à-fait  revenus  de  ce  préjugé  barbare.  Ils  sepi(juent 
encore  d'avoir  dans  leurs  églises  de  la  musicjua 
bruyante;  ils  ont  souvent  Hes  messes  et  des  moters 
à  quatre  chœurs,  chacun  surun  dessein  différent" 
mais  les  grands  maures  ne  font  que  rire  de  tour 
ce  fatras.  Je  me  souviens  que  Terradeglias  me 
parlant  de  plusieurs  mOtets  de  sa  composition  où 
il  avait  mis  des  chœurs  travaillés  avec  un  "rand 
soin,  était  honteux  d'en  avoir  fait  de  si  beaux,  ni 
s'en  excusait  sur  sa  jeunesse  :  autrefoi«,  di<ait-il  , 
j'aimais  à  faire  du  bruit;  à  présent  je  cà due  de  fktk» 
de  la  rnusiqua. 
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de  goût  qu'on  y  voit  briller  aujourd'hui ,  et 
l'on  ne  peut  guère  donner  une  plus  mauvaise 
idée  de  ce  qu'elle  était  alors  ,  qu'en  remar- 
quant qu'il  n'y  a  eu  pendant  long-temps 
qu'une  même  musique  en  France  et  en  Ita- 
lie (^)  ,  et  que  les  musiciens  des  deux  con- 
trées communiquaient  familièrement  en  tr'eux, 
non  pourtant  sans  qu'on  put  remarquer  déjà 
dans  les  nôtres  le  germe  de  cette  jalousie, 
qiii  est  insép.nahle  de  l'infériorité.  Lulli 
xnême,  alarmé  de  l'arrivée  de  Correlli y  se  liâta 
de  le  faire  cliasser  de  France  :  ce  qui  lui  fut 
d'autint  plus  aisé  qne(^'<7/r^///étaitplnsa,rand- 
homme  ,  et  par  conséquent  moins  courtisan 

(5)  L'iibbé  Duhos  Sf?  tourmente  beaucoup  pour 
faire  honneur  aux  Pavs-Jias  du  rfinouvcHement  de 
la  musique,  et  cela  poiurait  s'admetue,  si  l'on 
donnait  le  nom  de  niu'iiiiue  à  un  continuel  rem- 
plissage d'accords;  mais  si  l'iiarmonie  n'est  que  la 
base  (QU'Uiune  er  quo  la  mélodie  seule  consiitue 
le  caracière,  non-seulement  la  musique  moderne 
est  née  en  Italie  ,  mais  il  y  a  quelque  apparence 
que  dans  toutes  nos  I.uicjues  vivantes,  la  musique 
îtalienneesl  la  seule  qui  puisse  réellement  exister. 
Pu  temps  nCilandc  et  de  Goudimel ,  on  lésait  d» 
riiaimonje  et  »les  sons,  I.nlli  y  a  joint  un  |îeu  de 
cadence;  CorrelU,  Buononcini,  Vinci  et  }'eif;olist 
«ont  les  premiers  qui  aient  fait  de  U  musique. 

que 
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4jueliii.  Dans  ces  temps  où  la  musique  nais« 
sait  à  peine,  elle  avait  eu  Itahe  cette  ridicule 
emphase  de  science  harmonique  ,  cos  pcdai:-! 
tcsques  prétentions  de  doctrine  qu'elle  a 
chèrement  conservées  parmi  nons ,  et  par 
lesquelles  un  distingue  aujourd'hui  cette  mu- 
sique méthodique  ,  compassée  ,  mais  sans 
génie  ,  sarts  invention  et  sans  goiit ,  qu'on, 
appelle  à  Paris ,  jniisiijue  écrite  par  excellence^ 
et  qui ,  tout  au  plus  ,  n'est  bonne,  eu  effet  , 
qu'à  écrire  et  jamais  ;i  exécuter. 

Depuis  même  que  les  Italiens    ont  rendu 
l'harmoilie  plus  pure  ,  plus  simple  ,  et  donné 
tous  leurs  soins  à  la  porCcction  de  la  mélodie  , 
jcnc  nie  pas  qu'il  netoitcncorcdrmcuré  pûrmi. 
eux  quelques  légères  traces  des  fugues  et  des- 
seins gotliiques  ,  et  quelquefois  de  doubles  et 
triples  mélodies.  C'est  de  quoi   Je    pourrai», 
citer  plusieurs  exemples  dans  les  intcruicdc» 
qui  nous  sont  connus  ,  et  entr'nutres  le  mau- 
vais quatuor  q\ii  est  a  la  lin  de  la  femme  or^ 
gueillcuse.  Mais  outre  que  ces  chosessortenC 
du   caractère  établi  ,  outre  qu'on   ne  trouve 
jamais  rien  de  semblable  dans  les  tragé.lics, 
et  qu'il  n'est  pas  plus  juste  de  ju-cr  l'opér.-». 
italien    sur  ces   farces,    que  de  juger  notra 
théâtre  français  sur  V/mprompm  de  ca/npa-^ 
2'hçâire  f  de.  Touic  1^.  ;v^ 
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^'Hf,  OU  /e  Baron  de  la  ciasse  ,  il  faut  auîsf 
leiulre  justice  à  l'art  avec  lequel  les  couipo- 
siteurs  ont  souvent  cvile'  daus  ces  intcruièclcs 
les  pièges  qui  leur  étaient  tendus  parles  poètes, 
et  eut  fait  tourner  au  proBt  de  la  régie  des 
situations  qui  seuiblaicnt  les  iorccr  à  i'eu- 
frcindrc. 

De  toutes  les  parties   de  la  musique  ,  I.t 
plus  difficile  à  traiter  sans  sortir   de  l'unilô 
de  mélodie  ,  est  le  duo,  et  cet  article  mérite 
de  nous  arrêter  un  inomcut.  L'auteur  de  la 
lettre  sur  Omphale  a  déjà  remarqué  que   les 
duo  sont  hors   de  la  nature  ;    car  rien  n'est 
moins  naturel  que  de  voir  deux  persoiuiesse 
parler  a-Ia-fois  durant  nu  ccrtiiin  temps,  suit 
pour  dire  la  nicme  chose  ,  soit  pour  se  con- 
tredire ,  sans  jamais  s'écouter  ni  se  répondre. 
Et   quand  cette  supposition   pourrait  s'ad- 
mettre eu  certains  cas  ,  il  est  bien  certain  que 
ce  ne  serait  jamais  dans  la  tragédie  ,  où  cctts 
judéccnce  n'est  convenable  ni  à  la  dignité  des 
•personnages  qu'on  y  fait  parler  ,  ni  à  l'èdu- 
catiou  qu'on  leur  suppose.  Or  ,  le  meilleur 
moveu  desauver  cetteabsurdité,  c'estdc  trai- 
ter le  plus  qu'il  est  possible  le  duo  eu   dia- 
Iqi^pc  ,  et  ce  premier  soin  regarde  le  po'éte  ; 
lio  qui  regarde  le  musicien,  c'est  «Je  lrou\cr 
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nn  cliant  convenable  an  siiiet ,  et  distribue  de 
telle  sorte  ,  qnc  cIi.tcuu  des  interloeutem-s 
parlant  aitcriiativcmcnt  ,  toute  la  suite  du 
dialogue  ne  forme  qu'une  mélodie,  qui,  sans 
changer  de  sujet ,  ou  rhi-moins  sansaite'rcr  le 
inonvemcnt ,  passe  dans  son  progrès  d'une 
partie  à  l'antre  ,  sans  cesser  d'être  une  ,  et 
sans  enj;unbcr.  Quand  on  joint  ensemble  les 
deux  parties  ,  ce  qui  doit  se  faire  rarement 
et  durer  peu  ,  il  faut  trouver  un  chant  sus- 
ccptiblcd'uncmarchepar  tierces,  ou  parsixtes, 
dans  lequel  la  seconde  partie  fasse  son  effet 
sans  distraire  l'oreille  de  la  première.  Il  faut 
j^arder  la  dureté  des  dissonances,  les  sons 
percans  et  renforcés  ,  le  fortissimo  de  l'or- 
cîiestrc  pour  des  instans  de  désordre  et  de 
transport  ,  où  les  acteurs  semblant  s'oublier 
cux-mcmcs ,  portent  leur  égarement  dans 
l'ai'ie  de  tout  spectateur  sensible  ,  et  lui  font 
cprouTcrle  pouvoir  de  l'harmonie  sobrement 
ménagée.  Mais  ces  instans  doivent  être  rare» 
et  amenés  avec  art.  Il  faut  par  une  musique 
douccctaflVetuenseavoirdcjà  disposé  l'ortille 
«t  le  cœnrà  l'émotion  ,  pour  que  l'un  et  l'autre 
se  prêtent  à  ces  ébranlcmens  violens  ,  et  il 
faut  qu'ils  passent  avec  la  rapidité  qui  eoii- 
Tient  à  notre  faiblesse  ;  car  quand  l'a^itatioa 
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est  trop  forte,  clic  r.c  Siiurait  durer,  rt 
tout  ce  qui  est  au-dcià  de  la  lutture  ii» 
touclie  pins. 

Eu  disnnt  ce  que  1rs  duo  doivent  élre  ,  j'aî 
dit  précisément  ce  qu'ils  sont  dans  les  ojjcra 
italiens.  Si  quelqu'un  a  pu  e:;tcndrc  sur  nu 
théâtre  d'Italie  un  duo  trafique  clianté  par 
deux  bons  acteurs,  et  accompagné  par  uii 
vérit;ible  orclicstre  ,  sans  en  étrenitcndri;  s'il 
a  pu,  d'un  œil  sec,  assister  aux  a'iicux  de 
j\Jaudaiie  ctiV^rhace,  je  le  tiens  digne  de 
pleurer  à  ceux  de  ÏAhie  et  (.V J-'popInift. 

Mais  sans  insister  sur  les  duo  tn!^-;iqucs  , 
genre  de  musique  dont  on  n'a  pas  même  l'idée 
a  Paris,  Je  puis  vous  citer  un  dno  coîuique 
qui  est  connu  de  tout  le  monde  ,  et  je  le 
«itérai  liardimcntcouuueunnîodèle  de  t  liaiit, 
d'unité,  de  mélodie,  dedialoi;ue  et  défont , 
auquel,  selon  moi,  rien  ne  manquera,  quand 
il  sera  bien  exécuté,  qnc  des  auditeurs  qui 
sachent  l'entendre  :  c'est  relui  du  premier 
actede  la  Serva  Padrona  ,  Lo  cofwsco  a  PVi'^l* 
occliieiti  etc.  J'avoue  que  j)cu  de  musiciens 
françaissontenéLatd'enscntMlesbcautés,etje 
dirais  volontiers  du  Pergolese^  connue  Ciré-' 
ron  disait  d'IJoaicre ,  que  c'est  avoir  déjà  fait 
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beaucoup  de  progrès   dans  l'art   que   de   se 
j)Iaire  à  sa  Jctiurc. 

J'espère,  Mousicvir,  que  vous  me  pardon- 
nerez la  longueur  de  cet  article ,  eu  faveur  de 
sa  nouveauté  ,  ctdcriiuportar.ee  de  sou  objet. 
J'ai  cru  dc%oir  ui'ctcudrc  uu  peu  sur  une 
rèijle  aus.si  essentielle  que  celle  dc;runitc  do 
mélodie  ;  rè_;,le  dont  ;!ucuu  tl;eoricien  ,  que 
je  sac!:c,n'a  parle  jusqu'à  ce  jour;  que  les 
compositeurs  italiens  ont  seuls  sentie  et  pra- 
tiquée ,  sans  se  douter  peut-être  de  son  cxis- 
tciice  ;  et  de  laquelle  dépendent  la  douceur 
du  cliant,  la  force  de  rexprcssion  ,  et  presque 
tout  ic  clianue  de  la  bonue  nuisiquc.  Avant 
que  de  quitter  ce  sujet,  il  uu-  rco^e  à  vous 
luoutier  qLi'il  eu  re'sulte  de  nouveaux  avaa- 
ta;.^es  pour  l'iiartuonic  uicme,  aux  dépens  do 
laquelle  je  scuiblais  accorder  tout  l'avanlaf^eà 
la  mélodie  ;ct  que  l'expression  du  cUautdoiiu© 
lieu  ù  celle  des  accords  eu  forçant  le  couipo-» 
siteurà  les  ménager. 

Vous  ressouvenez-vous ,  Monsieur ,  d'avoir 
entendu  quelquefois  ,  dans  les  intcrmèdeâ 
qu'on  nous  a  donnés  cette  année  ,  le  lils  de 
rcutrcpreneur  italien,  jeune  enfant  de  dix 
ans  au  plus  ,  accompagner  quelquefois  à  l'o- 
péra ?  Nous    fûmes  fi.ippés  ,  dès  le    premicx 
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jovir  ,  de  l'cflct  que  produisait  sous  ses  petits 
doigts  raccouipagueineut  du  clavecin  ;  et  tout 
le  spectacle  s'appcrçut  à  son  jeu  ])recis  et  bril- 
lant que  ce  n'était  pas  raccouipaj^natcur  ordi- 
naire. Je  cberchai  aussi-tôt  les  raisons  de  cette 
différence,  car  Je  ne  doutais  pas  que  le  sieur 
jVo/i/etnc  fût  bon  liarmoniste  et  n'acconipa-i 
gnât  très-e>xactenient  :  mais  quelle  fut  ma 
surprise  ,  en  observant  les  mains  du  petit  bon- 
lionnne  ,  de  voir  qu'il  ne  remplissait  presque 
jatnais  lesaccords  ,  qu'il  supprimait  beaucoup 
dosons,  et  n'eniployaittrès-souvcntque  deux 
doigts,  dont  l'un  sonnait  presque  toujoui"? 
l'octave  de  la  b;issc  !  (^uoi  !  disais-je  en  moi- 
inênie,  l'harmonie  complette  l'ait  moins  d'effet 
que  l'harmonie  uuitilée,  et  nos  accompagna- 
teurs ,  en  rendant  to;is  les  accords  plgns  ,  us 
font  qu'un  bruit  confus  ,  tandis  que  celui-ci  , 
avec  moins  de  s-oiis,  fait  plus  d'harmonie,  oa 
du-moins  rend  son"  accompagnement  plus 
sensible  et  plus  agréable!  Ceci  fut  pour  moi 
un  problème  inquiétant,  et  j'en  compris  eu- 
corc  mieux  toute  l'importance,  quand  après 
d'autres  observations,  je  vis  que  les  Italiens 
accompagnaient  tous  de  la  même  manière  qua 
le  petit  JJaiii/u'// ,  et  que,  par' conséquent  , 
cette  épargne  dans  leur  accompagnement  do- 
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Vait  tenir  au  mcine  principe  que  celle  qu'ils 
alfectent  dans  leurs  partitions. 

Je  comprenais  bien  que  la  basse  ctnit  lo 
fondement  de  toutcriiarmonic,  doit  toujours 
dominer  sur  le  reste,  et  que  ,  quand  les  autres 
parties  rctouffent  ou  la  couvrent,  ilearésulte 
une  confusion  qui  peut  rendre  l'haïuionie 
plus  sourde  ;  et  je  m'expliquais  ainsi  pourquoi 
les  Italiens  ,  si  économes  de  leur  main  droit© 
dans  l'accompagnement,  redoublent  ordinai- 
rement à  la  gauche  l'octave  de  la  basse  ;  pour- 
quoi ils  mettent  tant  de  contre-basses  dans 
leurs  orcliestrcs  ,  et  pourquoi  ils  font  si  sou- 
vent marcher  leurs  quintes  (r)  avec  la  basse, 
au-licu  de  leur  donner  une  autre  partie, 
comme  les  Français  ne  manquent  jamais  do 
faire.  Mais  oeci ,  qui  pouvait  rendre  raisoa 
de  la  netteté  des  accords,  n'en  rendait  pas  de 
leur  énergie,  et  je  vis  bientôt  qu'il  devait  y. 

(r)  On  peut  remarquer  à  l'orchestre  de  notre 
opéra,  que  dans  la  miisiciue  italienne  les  quintes 
ne  jouent  presque  jamais  leur  partie  quand  ell» 
est  à  l'oc^rave  de  la  basse;  peut-être  ne  daigiie- 
t-ozi  pas  môme  la  copier  en  paieil  ras.  Ceux  qui 
coniluisent  rorchestre  i^noreiaient-ils  que  c* 
«Ic'l'aut  (le  liaison  entre  la  basse  et  le  dessus  ren^ 
i'IitUinouie  trop  sèche? 

M  4 
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avoir  quelque  principe  plus  caché  et  plus  firt 
<le  lexpressioii  que  je  reii!arquais()ans  la  sim- 
plicité de  l'harmonie  italienne,  tandis  que  je 
trouvais  la  notre  si  composée  ,  si  froide  et  si 
lajij^uissantc. 

Je  me  souvins  alors  d'avoirludans  qurlqye 
ox^vragccle  r>l.  Rameau,  que  chaque  consou- 
naiice  a  son  car  ctère  particulier ,  c'esl-à-tlire 
uncuianièic  d'aiTecterrauie  qui  lui  estpro}»re; 
^ue  l'eQetdela  tierce  n'est  point  le  mcnic  qu» 
celui  de  la  quinte,   ui  l'effet  de  la  quarte  le 
même  que  celui  de  lasixte.  De  mcmeles  tierce* 
et  les  sixtes  mineures    doivent  produire   des 
«iroctiouh  difiéreiites  de  celles  que  produisent 
Jes  tierces  et  les  sixtes  mijeuies;  et  ces  faits 
vue    fois  accordés,  il  s'ensuit  assez  évidem- 
ment que  les  ciissonanees  et  tous  les  intervalles 
possibles  seront  aussi  dans  le  même  cas  :  ex*» 
périence    que    la  raison  contirme  ,    i}uitque 
toutes  les  fois   que  les  rapports  seront  dilfé» 
rcns,  l'impression  ne  saurait  être  la  même. 

Or  ,  me  disais-je  à  moi-même,  en  raison- 
nant d'après  celle  supposition  ,  ic  vois  claire- 
ment que  deu\-  consonnanees  ajoutées  l'uiio 
«i  l'autre  mril-à-j)ropos ,  quoique  selon  les 
règles  des  accords,  pourront  ,  niême  en  aug- 
Ihcntant  riiarinonie,  affaiblir  mulueilement 
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IcurcfFct ,  le  combattre  ou  le  partager.  Si  tout 
l'cfl'ft  d'uuc  quluteiu'cst  aéccsEairc  pourl'ex- 
prcssloa   dout  j'ai  besolu ,  je   peux  risquer 
d'utiaiblir  cette  expression  par  uu    troisièuie 
non  ,  qui  divisant  cette  quinte  eu  deux  autres 
intervalles,  en moditiera nécessairement l'cfFet 
par  celui  des  deux  tierces  dans  lesquelles  je  la 
resous;  et  ces  tierces  jnènics,  quoique  le  tout 
ensemble    fasse  une  fort  bonne  harmonie , 
étant  de  diCerente   espèce  ,  peuvent  encore 
nuire  mutuellement  à  l'impression  l'une  de 
l'autre.  De  même  ,  si  l'impression  sifnultanée 
de  la  quinte  et  des  deux  tierces  ui'e'tait  néces- 
saire, j'affaiblirais  et  j'alte'rcrais  mal-à-pro- 
pos celte  impression  ,  en  retranchant  un  des 
trois  sons  qui  en  forinout  l'accord.  Ce  raison- 
nement devient  e:i<  orc  plus  sensible,  appli- 
qué à  la  dissoiiuaiice.  Supposons  que  j'aie  be- 
soin de  toute  la  dureté  du  triton, ou  de  toute 
la  fadeur   de  la  fausse  quinte  ;  opposition  , 
pour  le  dire  en  passant,  qui  prouve  combien 
les  divers  renversemens  des  accords  en  peuvent 
changer  rc'lct-,  si  dans  une  telle  circonstance, 
au-lieu  de  porter  à  l'oreille  les  deux  uniques 
sons  qui    forment   la  dissonance,  je  m'avise 
de  rcmj)llr  l'accord  de  tous  ceux  qui  lui  con- 
tiennent, alors  j'ajoute    au  tritola  secouud» 

3Î    5 
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et  la  sixlc  ,  et  à  la  fausse  quinte  la  sixte  et  la 
tierce,  c'est-à-dire  qu'iutroduiscint  dans  cha- 
cun de  ces  accords  une  nouveilc dissonance, 
j'y  introduis  eu  niéuie- temps  trois  consoii- 
iiances,  qui  doivent  nécessairement  en  tem- 
jîcrcr  et  affaiblir  l'effet  ,  en  rei-.daut  un  de  ces 
accords  uscins  fade  el  l'autre  moins  dur.  C'est 
donc  un  principe  certain  ei:  fonde  dans  la  na- 
tnrc  ,  que  toute  musique  où  l'iianuonie  est 
scrupuleusement  remplie,  tout  accompagne- 
ment où  tous  les  accords  sont  complets, doit 
faire  beaucoup  de  bruit,  mais  avoir  très-peu 
d'expression  :  ce  qui  est  précisément  le  car;ic- 
tère  de  la  nuisique  française.  Il  est  vrai  qu'en 
mcnaj;eaut  les  accorcis  et  les  parties,  le  cboix 
dcviciil  diliiciie  ctdemande  beaucoup  d'expé- 
rience et  de  goût  pour  le  l'aire  toujours  à  pro- 
pos ;  mais,  s'il  y  a  une  rèqle  pour  aider  au 
coinpo-.iteur  à  se  bien  conduire  en  pareille 
occasion  ,  c'est  certainement  celle  de  l'unité 
de  mélodie  que  j'ai  tâché  d'établir;  ce  qui  sa 
rapporte  au  caractèi-edc  la  musique  italienne, 
tt  reud  raison  de  la  douceur  du  chaut  jointe 
à  la  force  d'expression  q;:i  y  règne. 

Il  suit  de  toul  ceci,  qu'après  avoir  bioi 
étudié  les  régies  éleuicnlaires  del'liarmonie  , 
le  muticieji  uç  doit  point  se  kâtcr  delapro» 
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cligner  inconsidercniciit ,  ni  se  croire  en  état 
de  composer  parce  qu'il  sait  remplir  des  ac-« 
cords,  mais  qu'il  doit ,  avant  que  de  m.ettre 
la  maiu  à  l'œuvre  ,  s'appliquer  à  l'étude 
Lcaucoup  plus  longue  et  plus  diflicile  des  uu- 
prcssions  diverses  que  les  consonnanccs  ,  lef 
dissonances  et  tous  les  accords  font  sur  les 
oreilles  sensible»,  et  se  dire  souvent  à  lui- 
mcmc,  que  le  j^rand  art  du  compositeur  u» 
consiste  pas  moins  à  savoir  discerner  dans 
l'occasiou  les  sons  qu'on  doit  supprimer ,  quo 
ceux  dont  il  faut  faire  usaj;e.  C'est  en  étudiant 
et  feuilletant  sans  cesse  les  chefs-d'œuvre  d& 
l'Italie  qu'il  apprendra  à  faire  ce  choix  esquis^ 
si  la  nature  lui  a  donné  assez  de  génie  et  de 
goût  pour  en  seutirla  nécessité;  car  les  difîi- 
cultésde  l'art  ne  se  laissent  apperccvoir  qu'à 
ceux  qui  sont  faits  pour  les  vaincre,  et  ceux- 
là  ne  s'aviseront  pas  de  compter  avec  mépris 
les  portées  vides  d'une  partition,  mais  voyant 
la  facilité  qu'un  écolier  aurait  eue  à  les  jfcm-^, 
plir  ,  ils  soupçonneront  et  chercheront  lc»i 
raisons  de  cette  simplicité  trompeuse,  d'aii— ' 
tant  plus  admirable,  qu'elle  caclic  des  prodi— ; 
ges  sous  une  feinte  néf^ligcncc,  et  que  Var(<r: 
c/w  tiittofà,  viilla  si  smofrc. 

,\  oiià,  ù  te  qu'il  uic  ttt;iib!v- ,  la  cause  dy8^. 

n  Q 
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effets  surprcnnus  que  j^roduit  l'iiarmoiiio  delà 
musique  italiciiuc  ,  quoique  beaucoup  moins 
cliargéc  que  la  nôtre,  qui  en  produit  si  peu. 
Ce  qui  uc  signilic  pas  qu'il  ne  faille  ]auiai& 
remplir  l'haruionic,  mais  qu'il  ucfautla  rem- 
plir qu'aveu  clioix  et  discernement  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  à  dire  que  pour  ce  choix  le  uiu- 
sicicu  soit  obligé  de  faire  tous  ces  raisonne- 
uicus ,  mais  qu'il  eu  doit  sentir  le  résultat. 
C'est  à  lui  d'avoir  du  ge'nie  et  du  i^oi'it  pour 
trouver  les  choses  d'effet;  c'est  au  théoricien 
à  Cil  chercher  les  causes  et  à  dire  pourquoi  cft. 
sont  des  choses  d'effet, 

vSi  vous  Jetez  les  yeux  sur  nos  compositions 
«uodcrnes,  sur-tout  si  vous  les  écoutez,  vous 
reconnaîtrez  bientôt  que  nos  musiciens  ont  si 
ai>a!  compris  tout  ceci ,  que  ,  s'etforcant  d'ar- 
riverau  même  but,  ils  ont  directement  suivi 
îa  route  opposée  ;  et  s'il  in'esl  permis  de  voua 
dire  uatnreilement  ma  pensée,  je  trouve  quo 
plus  notre  nuisiquo  se  perfectioune  eu  appa-» 
j-cncc,  etplusellese  ;?,àte  en  effet.  Il  étaitpeut- 
élre  iiç'cessaire  qi;'e!le  vînt  au  point  où  elle 
est  ,  pour  accoutumer  insensibleuieut  no» 
oreilles  à  rejeter  les  préjugés  de  l'habitude  ,  et 
à  goûter  d'autres  airs  que  ceux  dont  nos  nour-i 
rites  nous  oui  endormis  ;   mais  ic  prévois  qu« 
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jpovir  la  porter  au  très-médiocre  degré  de 
bonté  dont  elle  est  susceptible  ,  il  faudra  tôt 
ou  tard  commencer  par  redescendre  ou  remon- 
ter au  point  où  Lulli  l'avait  mise.  Convenons 
queriiaruionic  de  ce  célèbre  musicien  est  plus 
pure  et  moins  renversée  ,  que  ses  basses  sont 
plus  naturelles  et  marclicut  plus  rondement, 
que  son  chant  est  mieux  suivi,  que  sesaccom- 
pagncnicns  moins  chargés  naissent  mieux  du 
sujet  et  eu  sortent  moins,  que  son  récitatif 
«st  bei;ucoup  moins  maniéré,  etparconséi^ 
quent  bcauconp  meilleur  que  le  nôtre  ;  ce  qui 
se  confirme  par  le  goût  de  l'exécution  :  ca» 
l'ancien  récitatif  était  rendu  par  les  acteurs 
de  ce  temps-là  tout  autrement  que  nous  ne 
fesons  aujourd'hui  ;  il  était  plus  vif  et  moins 
traînant;  on  le  chantait  moins,  et  on  le  dé- 
clamait davantage,  (.y)  Les  cadences,  les  ports 
de  voix  se  sont  multipliés  dans  le  nôtre  ;  il 
est  devenu  encore  plus  languissant,  et  l'on  n'y 

(s)  Cela  se  prouve  par  la  d'.irée  des  opéra  de 
J.itlli ,  beau<"oiip  plus  grande  aufourd'hiu  f]ue  de 
son  lemps,  selon  le  ra|tport  unanime  de  tous  ceux 
qui  les  ont  vus  anciennement.  Aussi  toutes  les  l'ois 
t]n'(jn  redonne  ces  opéra,  est-on  obligé  d'y  fair» 
«les  vetriiuclieuiens  considérable*. 
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trouve  presque  plus  rien  qui  le  distiuguc  cT© 
ce  qu'il  nous  plaît  d'appeler  air. 

Puisqu'il  est  qucstiou  d'airs  et  de  réeitatifs. 
Vous  voulez  bien  ,  Monsieur ,  que  je  termine 
cette  lettre  par  quelques  observations  sur  l'uu 
et  sur  l'autre,  qui  devieridrout  peut-être  des 
écîaircissemeusutilesàla  solution  du  pvohlc:u(ji 
dont  il  s'agit. 

On  peut  juger  de  l'idée  de  nos  musiciens 
sur  la  constitution  d'un  opéra,  par  la  siu- 
gularilé  de  leur  uomeucluturc.  Ces  grand» 
morceaux  de  musique  italienne  qui  ravissent  ; 
ces  chefs-d'œuvre  de  génie  qui  arraciient  des 
larmes  ,  qui  ollreut  les  tableaux  \t%  plus 
frappans  ;  qui  peignent  les  situations  les  plus 
vives,  et  portent  dans  l'ame  toutes  les  passions 
qu'ils  expriment  ,  les  Français  les  appeleut 
des  ariettes.  Ils  donnent  le  nom  Cl  airs  à  ce» 
insipides  cliansonnetle»,  dont  ils  cntrcuiélent 
les  scènes  de  leurs  opéra,  et  réservent  celui 
«le  monologues  par  excellence  h  ces  traînantes 
et  ennuyeuses  latnentations  ,  à  qui  il  ne  man- 
que ,  pour  assoupir  tout  le  monde  ,  que  d'êtr» 
chantées  juste  et  sans  cris. 

Dan»  les  opéra  italiens  tous  les  airs  sont  ea 
situation  et  (ont  partie  de»  scènes.  Tantôt 
«'c»t  uu  père  déscspéié  cjui  croit  voir  l'ombr» 
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d'un  fils  qu'il  a  fait  mourir  injustement  iui 
reprocher  sa  cruauté,  tantôt  c'est  uu  prince 
débonnaire ,  qui ,  forcé  de  donner  un  exemple 
de  sévérité,  dcniandc  aux  dieux  de  lui  ôtcr 
l'empire,  ou  de  lui  donner  un  cœur  moins 
sensible.  Ici  c'est  une  mcrc  tcvidre  qui  verse 
des  larmes  en  retrouvant  son  Qls  qu'elle 
croyait  mort,  là,  c'est  le  langage  de  de 
l'auiour  ,  non  rempli  de  ce  fade  et  puéril 
p;a!iniatias  de  flammes  et  de  chaînes  ,  mais 
traj^iqne,  vif,  bouillant,  entre-coupé,  et  tel 
qu'il  convient  aux  passions  in>pétucusc3.  C'est 
sur  de  telles  paroles  qu'il  sied  bien  de  déployer 
toutes  les  richesses  d'une  musique  pleine  do 
force  et  d'expression  ,  et  de  renchérir  sur 
l'énergie  de  la  poésie  par  celle  de  l'barmonio 
et  du  chant.  Au  contraire,  les  paroles  de  nos 
ariettes,  toujours  détachées  du  sujet,  ne  sont 
qu'un  misérable  jargon  emmiellé,  qu'on  est 
trop  heureux  de  ne  pas  entendre  :  c'est  uno 
collection  faite  au  liasarddu  très-petit  nombre 
de  mots  sonores  que  notre  langue  peutfournir, 
tournés  et  retournés  de  tontes  les  manières  , 
txccpté  de  celle  qui  pourrait  leur  donner  du 
sens.  C'est  sur  ces  impcrtincns  ainpliigouris 
que  nos  musiciens  épuisent  leur  goût  et  leur 
savoir,  cl  nos  acteurs  leur»  cestcs  et  Icurs^ 
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poumons  ;  c'est  à  ces  morceaux  cxtravagans 
que  nos  femmes  se  pâment  d'-Tcliniration  ;  et 
la  preuve  la  plus  marquée  que  la  musique 
française  uc  sait  ni  peindre  ni  parler,  c'est 
qu'elle  ne  peut  développer  le  peu  de  beautés 
dont  elle  est  susceptible,  que  sur  des  paro'es 
qui  ne  si^uilicnt  rien.  Cependant ,  a  cnleudro 
les  Français  parler  de  musique  ,  ou  croiriàt 
que  c'est  dans  leurs  opéra  qu'elle  peint  de 
grands  tableaux  et  de  grandes  passions  ,  et 
qu'on  ne  trouve  que  di.'s  arlctles  dans  les  opéra 
italiens,  où  le  nom  même  d'ariette  etla ridiciila 
chose  qu'il  exprime  sont  également  inconnus. 
Il  ne  faut  pas  être  surpris  de  la  grossièreté  de 
ces  préjugés  :  la  musique  italicuuc  u'a  d'en- 
nemis, même  parmi  nous,  que  ceux  qui  n'y 
connaissent  rien  ;  et  tous  les  Français  qui  ont 
tenté  de  l'étudier  dans  le  seul  dessein  de  la 
critiqacreacouuaissancedccause,  ont  bientôt 
•  té  SCS  plus  zélés  admirateurs  (/}. 

j\prcs  les  ariettes  ,  qui  font  à  Paris  le 
filouiplie   du  goût    moderne  ,  ■vieuucut  le« 

(f)  Cest  un  préjugé  peu  favorable  à  la  musi- 
que française  ,  i;ue  ceux  qui  la  méprisent  le 
plus  soient  piûcistinent  ceux  qui  la  connaissent 
le  mieux  ;  car  elle  est  aussi  ridicule  quand  on 
l'examine  qu'insupportable  quand  on   l'écoute. 
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fameux  inonolognes  qu'on  admire  daus  nos 
anciens  opéra.  Sur  quoi  l'on  doit  remarquer 
que  nos  plus  beaux  airs  sont  toujours  dans 
le»  monologues  et  jamais  dans  les  scènes ,  parce 
que  nos  ;  ctenrs  n'ayant  aucun  jeu  muet,  cfe 
la  musique  n'indiquant  aucun  geste  et  n& 
peignant  aucune  situation  ,  celui  qni  gard» 
je  silence  ne  sait  que  faire  de  sa  personne 
pendant  que  l'autre  chante. 

Le  caractère  traînant  de  la  langue,  le  pett- 
de  flexibilité  de  uos  voix ,  et  le  tou  lamcntibla 
qui  règne  pcrpétuelletnent  dans  notre  opéra, 
ïneltent  piesqnc  tous  les  monoloî^ucs  fraïu'ais 
sur  lui  mouvement  lent  ;  et  comme  la  mesure 
lie  s'y  fait  sentir  ni  dans  le  cbaut ,  ni  daus  1» 
hiSsc,  ni  dans  l'accompagnement,  rien  n'est 
si  traînant,  si  lâche,  si  languissant  que  ces 
beaux  monologues  que  tout  le  monde  admir» 
en  bâillant  ;  ils  voudraient  être  tristes  et  ne 
sont  qu'entuiyeux  ;  ils  voudraient  toucher  I» 
cauir  et  ne  font  qu'affliger  les  oreilles. 

Les  italiens  sont  plus  adroits  dans  leur» 
adagio  :  car  lorsque  le  chant  est  si  lejit  qu'il 
sérail  à  craindre  qu'il  ne  laissât  all'aiblir  l'idée 
de  la  mesure,  ils  font  marcher  1.  basse  par 
;iotes  égales  qui  marquent  le  mouvement,  et 
i'accouipajjuciucut  le  marque  aussi  par  de» 
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subdivisions  de  uotcs  qui,  soutcuaiit  la  voix 
et  rorciilc  ea  mesure,  ne  rendent  le  ciiant 
que  plus  agrcnlj]>'  et  snr-tout  plus  énergique 
piir  eette  précision.  Mais  la  nature  du  chant 
français  interdit  celte  ressource  à  nos  com- 
positeurs :  car  des  que  l'acteur  serait  forcé 
d'aller  en  mesure,  il  ne  pourrait  plus  déve- 
lopper sa  voix  ui  sou  jeu,  traîner  sou  chaut ^ 
renfler,  prolonger  ses  sous  ,  ui  crier  à  pleiuo 
tête  ,  et  par  couséqucut  il  ne  serait  plus 
applaudi. 

Mais  ce  qui  prévient  encore  plus  eificace-i 
ment  lanionotoaie  et  l'ennui  .'ans  les  tra.  cdiea 
italiennes,  c'est  l'avantage  de  pouvoir  expri- 
mer tous  les  seutiuieus  et  peindre  tous  les 
caractères  avec  telle  mesure  et  tel  mouvetnent 
qu'il  ])Iaît  au  compositeur.  Notre  mélodie, 
qui  ne  dit  rien  par  elle-uuMue,  tire  toute  son 
expression  du  mouvement  qu'on  lui  donne  ; 
clic  est  forcément  triste  sur  une  mesure  lente, 
furieuse  ou  gaie  sur  un  mouvement  vif,  g.ave 
sur  un  niouvcmcut  modéré  :  le  chant  n'y  fait 
presque  rien  ,  la  mesure  seule,  on  pour  parler 
plus  juste,  le  seul  degré  de  vitesse  détermine 
ïe  caractère.  3Iais  ia  mélodie  italienne  trome 
dans  chaque  mouvement  des  expressions  pour 
tous  les  caractirjs,  des  tableaux  pour  tous  les 
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objets.  Elle  est,  quand  il  plaît  au  musicien, 
triste  sur  uu  monveraeut  vif,  gnie  sur  uu 
inouvcincnt  lent,  et,  coniuie  Je  l'ai  déjà  dit, 
elle  change  sxir  le  uiéme  mouvement  de  ca- 
ractère au  f^rc  du  compositeur  ;  ce  qui  Ini 
donne  la  facilite' des  contrastes,  sans  dépendre 
ea  cela  du  poète  et  sans  s'exposer  à  des  ' 
contre-sens. 

Voilà  la  source  de  cette  prodigieuse  variété 
que  les  j^rands  maîtres  d'Italie  savent  répandre 
dans  leurs  opéra  ,  sans  jamais  sortir  de  la 
nature  :  variété  qui  prévient  la  monotonie, 
la  langueur  et  l'ennui  ,  et  que  les  musiciens 
Irançais  ne  peuvent  imiter,  parce  que  leurs 
mouvemens  sont  donnés  par  le  sens  des  pa- 
roles,  et  qu'ils  sont  forcés  de  s'y  tenir,  s'ils 
'ne  veulent  tomber  dans  des  contre -sens 
ridicules. 

A  l'égard  du  récitatif,  dont  il  me  reste  a. 
parler,  il  me  semble  que  pour  ca  bien  juger 
il  faudrait  une  fois  savoir  précisément  ce  que 
c'est  ;  car  jusqu'ici  je  ne  sache  pas  que  de  tous 
ceux  qui  en  ont  disputé,  personne  se  soit 
avisé  de  le  délinir.  Je  ne  sais  ,  Monsieur  , 
quelle  idée  vous  pouvez  avoir  de  ce  mot  j 
quant  à  moi,  j'appelle  récitatif  une  déclama  t!oii 
liarmouicusc ,  c'est-à-dire  une  déLlamalioa 
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dont  toutes  les  inflexions  se  font  par  intcr- 
Tulles  harmoniques.  U'oîi  il  suit  que  couini© 
chaque  langue  a  une  déclamation  qui  lui  est 
propre  ,  chaque  langue  doit  aussi  avoir  soa- 
récitatif  particulier  ;  ce  qui  n'cni pèche  pa» 
qu'où  ne  puisse  très-bien  comparer  un  réci- 
tatif à  uu  autre,  pour  savoir  lequel  des  deux: 
rtst  le  meilleur,  ou  celui  qui  se  rapporte  le 
mieux  à  son  objet. 

Le  récitatif  est  nécessaire  dans  les  drames 
lyriques,  i^.  pour  lier  l'action  et  rciir're  lo 
ypectacle  uu  ;  2**.  pour  faire  valoir  les  airs, 
doiitlacontiuuile'  deviendrait  insupportable  ; 
3^.  pour  exprimer  une  multitude  de  choses 
qui  ne  peuvent  ou  ne  doivent  point  ctr» 
exprimées  par  la  uuisique  cliautaule  et  ca- 
dcacée.  La  simple  déclamaliou  ne  pouvait 
convenir  a  tout  cela  dans  un  ouvrage  lyrique, 
parce  que  li  transition  de  la  p;:roleau  chant, 
et  sur-tout  du  chaut  il  la  parole,  a  une  dureté 
à  laquelle  l'oreille  so  prête  ditricilcment ,  et 
forme  ua  contraste  choquant  qui  détruit 
toute  illusion,  et  par  conséquent  l'intcrct  ; 
car  il  y  a  une  sorte  do  vraisemblance  qu'il 
faut  conserver  ,  méiîic  à  l'opc'ra  ,  en  reudant 
le  discours  tellement  uniforme  ,  que  le  tout 
puisse  être  pris  an-moius  pour  uuc  iangue 
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JiypnUietiqae.  Jorgtiez  à  cela  que  le  secours 
des  iiccoids  augmente  rt'iiergic  de  la  dccla- 
malioti  Iiarmouicusc  ,  et  dc'dommage  avan- 
tageusement de  ce  qu'elle  a  de  moins  naturel 
dans  les  intonations. 

Il  est  évident  ,  d'après  ces  idées  ,  que  le 
meilleur  récitatif,  dans  quelque  langue  que 
ce  soit ,  si  elle  a  d'ailleurs  les  conditions  né- 
cessaires, est  celui  qui  approche  le  plus  de 
la  parole  :  s'd  y  en  avait  un  qui  en  approchât 
tellement ,  en  conservant  l'harmonie  qui  lui 
convient  ,  qnc  l'oreille  ou  l'esprit  jnit  s'y 
tromper  ,  01  devrait  prononcer  hardiment 
que  celui-là  aurait  aLtcint  toute  la  perfection 
dont  aucun  récitatif  puisse  être  susceptible. 

Examinons  maintenant  sur  cette  règle  ce 
«ju'on  appelle  en  France  récitatif,  et  dites-* 
moi  ,  je  vous  prie  ,  quel  rapport  vous  pouvez 
trouver  entrecerécitatifet  notre  déclamation  ? 
Cotntnent  concevrez  -  vous  jamais  que  la 
Jnngne  française  dont  l'acceut  est  si  uni  , 
si  simple  ,  si  juodcstc  ,  si  peu  chantant ,  soit 
bien  rendue  par  les  bruyantes  et  criardes 
intonations  de  ce  récitatif,  et  qu'il  y  ait 
quelque  rapport  entre  les  douces  inUcxions 
de  la  parole  et  ces  sons  soutenus  et  ronfles, 
^  plutôt  ces  cris  éternels  qui  font  le  tissU 
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de  cri  te  partie  de  notre  musique,  encore  plus 
même  que  des  airs  ?  Faites  ,  par  exemple  , 
réciter  à  quelqu'un  qui  sache  lire,  les  quatru 
premiers  vers  de  la  fameuse  reconnaissance 
A'Iphigcnie.  A  peine  reconnaîtrcz-vons  quel- 
ques légères  inégalités  ,  quelques  faibles  in- 
flexions de  voix  dans   un   récit  tranquille  , 
qui    n'a    rien   de  vif  ni  de  passionné,   rien 
qui  doive  engager  celle  qui  le  fait  à  élever  ou 
aJjaisser   la   voix.  Faites   ensuite  réciter  par 
une  de  nos   actrices  ces  mêmes   vers  sur  la 
note   du  musicien  ,    et  tâchez  ,  si  vous   Je 
pouvez  ,    de    supporter    cette    extravagante 
triaillerie  ,  qui  passe  à  chaque  instant  de  bas 
en  haut   et  de  haut  eu  bas  ,  parcourt  sans 
sujet  toute  l'étendue  de  la  voix  ,  et  susjjend 
le  récit  hors  de  propos  pouryfA'r  de  heavx 
sons   sur   dos  syllabes  qui  ne  signilicnt  rien  , 
et  qui  ne  foimcut  aucun  repos  dans  le  sens  ! 
(^u'ou  joigne  à  cela  les  frédous  ,   les  ca- 
dences ,  les  ports-d(.'-voix  qui  reviennent  à 
cliaquc  instant ,  et  qu'on  me  dise  (quelle  ana- 
logie il  peut  y  avoir  eatre  la  parole  et  toute 
cette  maussade  prctintaille  ,  entre  la  décla- 
mation et  ce  prétendu  récitatif  ?  qu'on  me 
montre  au-moiiîs  quelque  cAté   par  lequel 
ou  puisse   raisouuablemeut  vanter  ce  mer- 
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Vrilicnx  vccitatif  françaisdoiit  l'invcntioufait 
la  j^loire  dcLiiI/i. 

CVst  une  cliose  assez  plaisante  que  d'en  ten- 
dre I«s  ])arti.saiis  de  la  musique  française  se 
ictrauclicr  dans  le  caractère  de  la  langue  ,  et 
rejeter  sur  elle  des  défauts  dout  ils  n'osent 
accuser  leur  idole,  tandis  qu'il  est  de  toute 
évidence  que  le  meilleur  récilstif  qui  peut 
convenir  à  la  langue  française,  doit  être  opposé 
presque  en  tout  à  celui  quilest  en  usage  ;  qu'il 
doit  rouler  entre  de  fort  petits  intervalles, 
D'cicvcr,  ni  n'abaisser  beaucoup  la  voix  ,  peu 
de  sons  soutenus  ,  jamais  d'éclats  ,  encore 
moins  de  cris  ;  rien  sur-tout  qui  ressemble  au 
chaut ,  peu  d'inégalité  dans  la  durée  ou  valeur 
des  notes  ,  ainsi  que  dans  leurs  degrés. En  uu 
mot,  le  vrai  récitatif  français,  s'il  peut  y  eu 
avoir  un  ,  ne  se  trouvera  que  dans  une  rout-e 
directement  contraire  à  celle  de  L7///i  et  de 
SCS  successeurs,  dans  quelque  route  nouvelle 
qn'asssu  ré  aient  les  compositeurs  français  ,  si 
iicrs  de  leur  faux  savoir  ,  et  par  conséquent  si 
éloignés  de  sentir  et  d'aimer  le  véritable  ,  ne 
s'aviseront  pas  de  c'icrcher  si-tôt ,  et  que  pro- 
bablement ils  ïie  trouveront  jamais. 

f]e  serait  ici  le  lieu  de  vous  montrer,  par 
J'excujplc  du  rcoitatif  italieu  ,  que  toutes  let 
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conditions  que  j'ai  supposées  dans  un  bon 
récitatif,  pcurent  en  effet  s'y  trouver  ;  qu'il 
peut  avoir  à-la-fois  toute  la  Vivacité  de  la  dé- 
clamation ,  et  toute  l'éncraie  de  riiarnionic  ; 
qu'il  peut  marcher  aussi  r.; j)idemcnt  que  la 
parole,  et  être  aussi  mélodieux  qu'un  véritable 
chaut;  qu'il  peut  marquer  toutes  les  inflexions 
dout  les  passions  les  plus  véhémentes  animent 
le  discours  ,  sans  forcer  la  voix  du  chanteur  , 
ni  étourdir  les  oreilles  de  ceux  qui  écoutent. 
Je  pourrais  vous  luonlrev  comment ,  à  l'aide 
d'une  marche  fondamcnt.Ic  particulière  ,  oti 
peut  multiplier  les  modulations  du  récitatif 
d'une  manière  qui  lui  J^oit  propre  ,  et  qui 
contribua  à  le  distinj;ucr  des  airs  ,  où  ,  pour 
conserver  les  grâces  de  la  mélodie  ,  il  faut 
cil  ngerdctonuioinsfréqueuuiicnt  ;  comment 
sur-tout,  quand  on  veut  donnera  la  passion 
le  temps  de  dé})loycr  tousses  mouveraens,  ou 
peut,  à  l'j-ide  d'une  sympiionie  habilement 
ménagée ,  faire  exprimer  à  rorchcstre ,  par  des 
çbants  pathétiques  et  variés,  ce  que  l'acteur  ne 
doit  que  réciter  :  chef-d'œuvre  de  l'art  dli 
musicien  ,  par  lequel  il  sait ,  dans  un  récitatif 
obligé,  (7/)  joindre  la  mélodie  la  plus  tou- 

(  «  }  J'avais  espéic  que  le  sieur  CaJhreUi  r.oui 

chanlf 
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cliaiitc  à  toute  la  velieincnce  de  lade'tlaiiîa- 
tioii,sans  jamais  confond  ici 'une  avec  l'aïUic: 
je  pourrais  vous  de'ploycr  les  beautc's  sans 
nombre  de  cet  admirable  re'cilatif,  dont  on 
fart  eu  France  tant  de  contes  aussi  absurdes 
que  les  jugemens  qu'on  s'y  mélc  d'en  j)ortcr  ; 
connue  si  quelqu'un  pouvait  prononcer  sur 
un  récitatif,  sans  connaître  à  fond  la  langue 
à  laquelle  il  est  propre.  Triais  pour  entrer  dans 
ces  détails  il  faudrait  ,  pour  ainsi  dire,  créer 
un  nouveau  dictionnaire  ,  inventer  à  chaque 
instant  des  ternies  pour  oîlrir  aux  lecteurs 
français  des  idées  inconiuies  parmi  eux,  et 
leur  tenir  des  discours  qui  leur  paraîtraient  du 
galimatias.  En  un  mot,  pour  eu  être  compris 
il  faudrait  leur  parler  un  langage  qu'ils  enten- 
dissent ,  et  par  conséquent  de  science  et  d'arts 
de  tout  genre  ,  excepte  la  seule  musique.  Je 
n'entrerai  donc  poi nt  sur  cette  matière da.isiui 
détail  affeclé  ,  ([ui  ne  servirait  de  rien  pour 

donnerait  ,  an  concert  .spirituel  ,  quelque  mor- 
ceau de  grand  rétitatif  et  do  chant  j-atliétique, 
pour  faire  eniendie  une  fois  aux  pn'iendus  con- 
aiaisscurs  ce  qu'ils  jugent  depuis  si  long-iemps; 
mais  sur  ses  raisons  pour  n'en  rien  f.u'rc  ,  j'ai 
trouvé  qu'il  ronnaissaif  encore  mieux  que  moi 
la  portée  de  ses  auditeurs. 

Tliatrc  ,  etc.  Tome  II,  N 


214     LETTRE  SUR  Ll  MUSIQUE 

l'iastruction  des  lecteurs  ,  et  sur  lequel  ih 
pourniictit  présumer  que  Je  ne  dois  qu'à  leur 
igiioraucê  cil  cette  partie  la  force  apparente 
de  rr.es  preuves. 

Par  la.nicuK"  raison  je  ne  tenterai  pas  non 
plus  le  parallèle  qui  a  clé  propose  cet  hiver  , 
dans  un  écrit  adressé  au  petit  prophète  et  à  ses 
adversaires  ,  de  deux  morceaux  de  musique  , 
l'un  italien  et  l'autre  français  ,  qui  y  sont 
indiqués.  La  scène  italienne  confondue  eu 
Italie  avec  mille  autres  chefs-d'œuvre  égaux 
ou  supérieurs,  étant  peu  connue  à  Paris,  peu 
de  gens  pourraient  suivre  la  comparaison,  et 
il  se  trouverait  que  je  n'aurais  parlé  quo 
pour  le  petit  nombre  de  ceux  qui  savaient 
déjà  ce  que  j'avais  à  leur  dire.  î<lais  quant  à 
la  scène  française  j'en  crayonnerai  volontiers 
l'analyse  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'é- 
tant le  morceau  consacré  dans  la  nation  par 
les  plus  unanimes  suffrages,  je  n'aurai  pas  a. 
craindre  qu'on  m'accuse  d'avoir  mis  de  la  par- 
tialité dans  le  clioix,  ni  d'avoir  voulu  sous- 
traire mon  jugement  à  celui  des  lecteurs  par 
uu  sujet  peu  connu. 

Au  reste,  comme  je  ne  puis  examiner  ce 
morceau  sans  en  adopter  le  genre  ,  au-moins 
par  hypothèse  ,   c'est  rendre  à  la  musi^iu» 
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française  tont  l'avantage  que  la  raison  m'a 
forcé  de  lui  ôtcr  c!;iiis  le  cours  de  cette  lettre  ; 
c'est  la  juger  sur  ses  propres  règles  ;  de  sorte 
que  quand  cette  scène  serait  aussi  parfaite 
qu'on  le  prétend  ,  on  u'eu  pourrait  con- 
clure autre  chose  sinon  que  c'est  de  la  inu-^ 
sique  française  bien  faite,  ce  qui  n'empêcherait 
pas  que  le  genre  étant  démontré  mauvais, 
ce  1U3  fût  absolument  de  mauvaise  musique  : 
il  ne  s'agit  donc  ici  que  de  voir  si  Ton  peut 
l'admettre  pour  bonne,  au-moins  daus  soa 
genre. 

Je  vais  pour  cela  tâcher  d'analyser  en  peu 
de  mots  ce  célèbre  monologue  à^Arniide  : 
JEiiJin  il  est  en  771a  puissance  ,  qui  passe 
pour  un  chef-d'œuvre  de  déclamation  ,  et 
que  les  maîtres  donnent  eux-mêmes  pour 
le  modèle  le  plus  parfait  du  vrai  récitatif 
français. 

Je  remarque  d'abord  que  M.  Ra77iea7i  l'a 
cité  avec  raison  en  exemple  d'une  modula- 
tion exacte  et  très-bien  liée:  mais  cet  éloge, 
appliqué  au  morceau  dont  il  s'agit,  devient 
une  véritable  .satire  ,  et  M.  Ra77iea7i  hii- 
Tncme  se  serait  bien  gardé  de  mériter  uno 
semblahle  louange  en  pareil  cas  :  car  que 
peut-ou  penser  de  plus  mal  conçu  que  cetto 
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rcgiilaritc  scoinstiquc  dans  «ne  scène  où  l'em- 
portcnicnt  ,  la  tcucirose  et  le  contraste  des 
piissions  opposées  lucUcnt  I'  ctricc  et  les  spec- 
tateurs dans  la  plus  vive  ajjitatiou  ?  yjrmidc 
furieuse  vient  poignarder  son  ennemi.  A- 
son  aspect,  clic  hésite,  elle  se  laisse  attendrir, 
le  poisjiîard  lui  tombe  des  mains;  elle  oublio 
tous  SCS  projets  de  vengeance,  et  n'oublie  pas 
un  seul  inst;int  sa  modulation.  Les  réticnnccs  , 
les  interruptions,  les  transitions  inleilecluellcs 
qviu  le  poète  offrait  au  musicien,  n'ont  pas 
été  une  seule  fois  saisies  par  celui-ci.  L'iié- 
roïue  iinit  par  adorer  celui  qu'elle  voulait 
égorger  au  commencetiient  ;  k  musicien  finit 
en  Ë  si  mi ,  connue  il  avait  commencé ,  sans 
avoir  jamais  quitté  les  cordes  les  plus  analo- 
gues au  ton  principal  ,  sans  avoir  mis  une 
seule  l'ois  dans  la  déclaïuilion  de  l'actrice  la 
moindre  indcxion  extraordinaire  qui  fil  foi  do 
l'agitation  de  son  ame ,  sans  avoir  donné  la 
moindre  expression  à  riiarnionie  :  et  je  délio 
qui  que  te  soit  d'assigner  par  la  uuisiquc- 
seule  ,  soit  dans  le  ton ,  soit  dans  la  mélodie  , 
soit  dans  la  déclamation,  soit  dans  l'actom- 
pa^nement ,  auciuic  diCTércnce  sensible  entre 
le  conuucnccmcnt  et  la  lin  de  celte  scène  , 
par  où  lo  spcclatcur  puisse  juger  du  cliauge- 
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ment  prodigieux  qui  s'est  fait  daus  le  cœur 
à.\4rmide. 

Observez  cette  basse  continue  :  que  de  cro-» 
cbes  î  que  de  petites  notes  passagères  pour 
courir  après  la  succession  Laruionique  !  Est- 
ce  ainsi  que  inarche  la  basse  d'un  bon  réci- 
tatif, où  l'on  ne  doit  entendre  que  de  grosses 
notes  ,  de  loin  en  loin,  le  plus  rarement  qu'il 
est  possible,  et  seulement  pour  empéclier  la 
voix  du  récitant  et  l'oreille  du  spectateur  de 
«'e'garer  ? 

Mais  voyons  comment  sont  rendus  les 
beaux  vers  de  ce  monologue  ,  qui  peut 
passer  en  cllct  pour  un  clicf-d'œuvre  d« 
poésie. 

Enjïn  il  est  en  ma  puissance 

Voilà  un  trille  (.r)  et  qui  pis  est,  un  repo» 
absolu  dès  le  premier  vers,  tandis  que  le  sens 

(  *  )  Je  suis  coiurafnt  tle  franciser  ce  moj  pour 
expiimcr  le  battement  de  gosier  que  les  Italiens 
appellent  ainsi,  parce  rpie  me  trouvant  ii  chaquii 
instant  dans  la  utcessiié  Je  lao  servir  du  mot 
de  cadence  dans  une  autre  acception  ,  il  ne  ni'étaii- 
j)as  possible  d'tvitsr  autrement  des  équivoc^u» 
conUiiueiles. 

N  3 
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•«l'est  achcvéqn'ausecoiid.  J'ûvoiic  qnc  le  poète 
ci'U  peut-être  mieux  fait  d'omettre  ce  second 
vers,  et  de  laisser  aux  spectateurs  L'  plaisir  d'ea 
lire  le  sens  dans  l'ame  de  l'actrice  ;  mais  puis-i 
qu'il  l'a  employé  ,  c'était  au  musicien  de  lo 
rendre. 

Ce  fatal  ennemi  i  ce  superbe  vainqueur  f 

Je  pardonnerais  peut-être  au  musicien 
d'avoir  mis  ce  second  vers  dans  un  autre 
ton  que  le  premier  ,  s'il  se  permettait  \\\\ 
peu  plus  d'en  cliaqger  dans  les  occasions 
nécessaires. 

J^e  charme  du  sommeil  le  livre  à  ma  vcii" 
^eance. 

Les  mots  de  charme  et  de  sommeil  ont 
été  pour  le  itiusicicn  un  piège  inévitable  ; 
il  a  oublié  la  fureur  ôHjdrmide  ,  pour  faire 
ici  un  petit  somme,  dont  il  se  réveillera  au 
Djoi  percer.  Si  vous  croyez  que  c'est  par  hasard 
qu'il  a  eniplové  d(\s  sons  doux  sur  le  premier 
hémisticbe  ,  vou»  n'avez  qu'à  écouter  la  basse, 
Lulli  'n'était  pas  houuuc  u  employer  de  ÇC4 
éièscs  pour  rien. 
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Je  vais  percer  son  inuincihîe  cœiir^ 

Que  cette  cadence  finale  est  ridicule  dans 
uu  moment  aussi  impétueux!  que  ce  trille  est 
froid  et  de  mauvaise  grâce  !  qu'il  est  ma!  place 
sur  une  syllaîie  brève,  dans  un  récitatif  qui 
devrait  voler  ,  et  au  milieu  d'un  transport 
violent! 

Par  lui  fous  mes  captifs  sont  sortis  d'es- 
cl  a  page, 
Qu  il  éprouve  tonte  ma  rage  ! 

On  voit  qu'il  y  a  ici  une  adroite  réticence 
du  poète.  Armide  ,  après  avoir  dit  qu'elle  va 
percer  l'invincible  cœur  de  /ieuaud ,  seiit 
dans  le  sien  les  premiers  mouvcmcns  de  ]i\ 
pitié  ,  ou  plutôt  de  l'amour  ;  elle  cherche  ds 
raisons  pour  se  raflermir,  et  cette  transition 
intellectuelle  amène  fort  bien  ces  deux  vers, 
qui  sans  cela  se  lieraient  mal  avec  les  prcce- 
dens  ,  et  deviendraient  une  répétition  tout- 
<i-rait  superflue  de  ce  qui  n'est  ignoré  ni  de 
lactricc  ni  des  spectateurs. 

Voyons,  maintenant,  comment  le  nuisi- 
tien  u  exj^rJîiic  celle  luarolic  secrète  du  coeur 
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ôi^Armlde.  Il  a  Jjicn  vu  qu'il  fallait  mettre  uu 
intervalle  entre  ces  deux  vers  et  les  précé- 
dcns  ,  et  il  a  fait  un  silence  qu'il  n'a  rempli 
de  rien  ,  dans  uu  mouient  où  j-îrinide  avait 
tant  de  clioses  à  sentir,  et  par  conséquent 
l'crcliestre  à  exprimer.  Après  cette  pause,  il 
recommence  exactc:îieut  dans  le  uiéme  ton, 
sur  le  même  accord  ,  sur  la  même  note  par 
où  il  vient  de  lînir,  pn«sc  successivement  par 
tous  les  sous  de  l'accord  durant  une  mesure 
entière ,  et  quitte  enfin  avec  peine  ,  et  dans  im 
moment  où  cela  n'est  plus  nécessaire  ,  le  ton 
autour  duquel  il  vient  de  tourner  si  inal-à- 
propos. 

Quel  trouble  vie  saisit?  Qui  nie  fait  hésiter'? 

Autre  silence,  et  puis  c'est  tout.  Ce  vers  est 
dans  le  même  ton ,  presque  dans  le  même 
accord  que  le  précèdent.  Pas  une  altération 
qui  puisse  indiquer  le  cliaugemcnt  proclij^ieux. 
qui  sa  fait  dans  l'anie  et  dans  les  discours 
tV^rmide.  Ln  tonique  ,  il  est  vrai  ,  devient 
dominante  par  un  uiouvemcut  de  basse.  Eh 
dieux  !  il  est  bien  question  de  tonique  et  de 
dominante  dans  un  instant  où  toute  liaison 
liarmouicjuc  doit  être  iuLcrvouipuc,  où  tout 
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doit  peindre  le  désordre  et  l'agitation  !  D'ail- 
leurs ,  une  lej^crc  alte'ration  qui  n'est  que 
dans  la  basse,  peut  donner  plus  d'e'iiergie  aux 
inflexions  de  la  voix  ,  mais  jamais  y  suppléer. 
Dnus  ce  vers,  le  cœur  ,  les  yeux  ,  le  visac,c  , 
le  geste  ô^ Armide  ,  tout  est  c!ian;Tc,  honnis 
sa  voix  :  elle  parle  plus  bas ,  mais  clic  gardo  lo 
même  ton. 

Qu'est-ce  qu''en  sa  faveur  la  pilié  veut  me. 

dire  ? 
Frappons i 

Connue  ce  vers  peut  être  pris  en  doux  sens 
différcMS,  je  ne  veux  pas  cbicaner  Lulli  pour 
n'avoir  pas  préféré  celui  que  j'aurais  cboisi. 
Cependant  il  est  incomparablement  plus  vif, 
plus  animé  ,  et  fait  mieux  valoir  ce  qui  suit. 
yJrniidc ,  comme Zw/Z/la  fait  parler , continue 
à  s'aitendrir  eu  s'en  deiniiudant  la  cause  à 
ello-mcme  : 

Qu\st-re  qu'en  sa  faveur  la  piti-j  i^  eut  me 
dire  ? 

Puis  tout  d'un  coupelle  rcvientli  sa  fueurpar 
ce  seul  mot  : 

Frappons. 
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^■^rmiJe  j  indignée  comme  je  la  concoTs  , 
pprcs  avoir  liésité,  rejette  avec  prceipitation 
f>a  vaine  pitié,  et  prononce  vivement  et  tout 
d'une  lu.leiuc  en  levant  le  poignard  ; 

Çu- est-ce  qu'çn  sa  faii^ur  la  pitié  vtut  7i}9 
dire? 

J^rappons. 

Peut-être  JLr^/Ii  même  a-t-il  entendu  ainst 
ce  vers  ,  quoiqu'il  l'ait  rendu  antrcnicnt:  car 
sa  note  décide  si  peu  la  déclamfllioa,  qu'on 
lui  peut  donner  saus  risque  le  bcus  que  l'on 
aime  mieux. 

Ciel!  qui  peut  jti' arrêter  ? 

^chepoiis.  ....  Je  frémis  !  veiigeoiis~nous^ 
je  soupire, 

"Voilà  c«rtainemcnt  Icmement  le  plus  vio- 
lent de  toute  la  scène.  C'est  ici  que  se  fait  le 
plus  grand  combat  dans  le  cœur  iVyirmide. 
C^ui  croirait  que  le  nuisicienalaissé  toute  cette 
agitation  dans  le  même  ton  ,  sans  la  nu)iiulre 
transition  intellectuelle,  sans  le  moindre  écart 
liarnioniqnc  ,  d'une  manière  si  insipide,  avec 
.UUcmélodip  gipcu  caractérisée  et  une  si  iucour. 
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tévahle  maladresse  ,  qu'au-Iicu  du  dernier 
^ers  que  dit  le  poète, 

^chevcvs  ;  je  frémis,  p^'engeons -  nous  , 
je  soupire. 

îc musicien  dit  exactement  celui-ci  : 

^clieçons  ;  achevons,  p'engeons-nous  ^  vetim 
geons-nous. 

Los  trilles  font  sur-tout  un  bel  effet  sur  d« 
telles  paroles,  et  c'est  une  chose  bien  trouvée 
que  la  cadence  parfaite  sur  le  mot  soupire! 

JEst-ce  ainsi  que  je  dois  me  venger  aitjonr" 
(Thui  ? 
Ma  colire s' étaintquand j' approche d9.  luu 

Ces  doux  vers  Feraient  bien  déclames  s'il  y 
avait  plus  d'intervalle  entr'cux  ,  et  que  le 
second  ne  finît  pas  par  une  cadence  parfaite- 
Ces  cadences  parfaites  sont  toujours  la  mort 
de  l'oxprcssion  ,  sur-tout  dans  le  récitatif 
français  où  elles  tombent  si  lourdcmcut. 

Plus  je  le  vois ,  plus  ma  vengeance  «st  vains 
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Tovite  personne  qui  sentira  la  ve'ri  table  de'- 
claiiiatioa  de  ce  vers,  jiip,era  que  le  second 
Jieuiisticlie  est  à  contre-sens  ;  la  voix  doit 
s'élever  sur  jna  vengeance  ^  et  retomber  dou- 
cement sur  raine. 

jMoil  hras  Iranhlafit  se  refuse  à  ma  liaive. 

Mauvaise  cadence  parfaite,  d'autunt  plus 
ga'elic  est  accompagnée  d'un  trille. 

u4h  !  quelle  cruauté  de  lui  /ainr  le  jour  ! 

Faites  déclamer  ce  vers  à  mademoiselle 
Duinesnil  ^  et  vous  trouverez  que  le  mot 
cruauté  sera  le  plus  élevé,  et  que  la  voix; 
ira  toujours  en  baissant  iusqu'à  la  lin  du  vers  : 
mais,  le  moyen  de  ne  pas  lairc  poindre  /« 
jour\  je  reconnais  là  le  musicien. 

Je  passe  ,  pour  abréger  le  reste  de  cette 
scène  ,  qui  n'a  plus  rien  d'intéressant  ni  de 
remarquable  ,  que  les  contre-sens  ordinaires 
et  des  trilles  contmuels,  et  je  linis  par  le  vers 
<jui  la  termine. 

Que  ,  s'il  se  peut ,  je  le  haïsse. 

Çcltç  pavcuthcsc^  6'/7  se  peut  y  uie  semble 
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iTne  épreuve snnjsiiiito  du  talcntclu  mnsicicii  ; 
quand  on  la  trouve  sur  le  niême  loii  ,  sur  les 
mêmes  notes qucy'e  h  Itals'^e  ,  il  esth'eM  dif- 
ficile de  lie  pas  sentir  combien  I,îi/liéta\t  peu 
capable  de  mettre  de  la  musique  sur  les  parvoies 
du  giaud-bon  me   qu'il    leiuiit  a  ses  jrî'ges. 

A  l'égard  du  petit  air  de  p,uiiigu'tte  qui  est 
àlafin  de  ce  monolo^'ue  ,  iev(U\b  en  couseti-^ 
tir  a  n'eu  rien  dire,  et  s'il  y  a  queWjucs  ai:!a- 
tcurs  de  la  mus  que  fi;  iic;'ise  qui  connais- 
sent la  scène  italienne  qu'on  a  mise  eu  paral- 
lèle avec  celle-ci ,  et  sur-tout  l'r'r  impétueux, 
patliétique  et  tragique  qui  la  termine  ,  ils  mo 
sauront  gré  sans  doute  de  ee  silcucc. 

Pour  résumer  Cii  peu  de  uu)ts  mou  senti- 
ment sur  ce  célèbre  uionologue  ,  je  dis  quo 
si  ou  l'cnvitage  comme  du  chaut  ,  on  \iy 
trouve  ni  mesure,  ni  caractère,  ni  mélodie: 
si  l'on  veut  que  ce  soit  du  récitatif,  o'i  n'y 
trouve  ni  naturel  ni  expression  :  quelque 
nom  qu'on  veuille  lui  donner  ,  on  le  trc.ivo 
rcuipli  de  sons  lilés,  de  trilles  et  autres  ornc- 
rnensflucliant  bien  plus  ridicules  encore  dans 
une  pareille  situation  qu'ils  ne  Icsontcom- 
niunc:nent  clans  la  musique  française.  La  mo- 
dulation en  est  rcj^ulièrc  ,  mais  puérile  pafl 
«ela  même  ,  scol 'Sllque,  saus  cuer^ie  ,  sau» 
Théâtre ,  etc^  Tome  IL  O 
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affection  sensible.  L'accompagnement  s'^ 
ïîoi'nc  a  la  bassc-coiiLiiiue  ,  dans  une  sitnatioii 
où  toutesles  puissances  delà  musique  doivent 
être  employées  ;  et  cette  basse  est  plutôt  celle 
qu'on  ferait  mettre  à  un  écolier  soussaleeou 
de  musique,  que  raccoaipaguement  d'une 
•vive  scène  d'opéra  ,  dont  rbarmonic  doit 
être  choisie  et  appliquée  avec  un  discerne- 
ment exquis  pour  rendre  la  déclamation  plus 
sensible  et  l'expression  plus  vive.  En  un  mot, 
si  l'on  s'avisait  d'exécuter  la  musique  de  cette 
scène  saus  y  joindre  les  paroles  ,  sans  crier  ni 
j;esticuler  ,  il  ne  serait  pas  possible  d'y  rien 
dcmcicr  d'analogue  à  la  situation  qu'elle  veut 
peindre  et  aux  sentimens  qu'elle  veut  expri- 
mer^ et  tout  cela  ne  paraîtrait  qu'une  en- 
nuyeuse suite  de  sons  modules  au  hasard  et 
«euicment  pour  la  faire  durer. 

Cependant  ce  monologue  a  toujours  fait,' 
et  je  ue  doute  pas  qu'il  ne  fît  encore  un  grand 
effet  au  théâtre  ,  parce  que  les  vers  en  sont 
admirables  et  la  situation  vive  et  intércssaîite. 
Mais  sans  les  bras  et  le  jeu  de  l'actrice,  je  suis 
persuadé  que  personne  n'en  pourrait  souf- 
frir le  récitatif,  et  qu'une  pareille  musique 
a  grand  besoni  du  secours  des  yeux  pour  ctre 
supportable  aux  oreilles. 
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Je  cvols avoir  fait  voir  qu'il  n'y  a  ni  mesure 
ni  mélodie  dans  la  musique  française,  parte 
que  la  langue  n'en  est  pas  susceptible  ;  que 
le  chant  français  n'est  qu'un  aboiement  con- 
tinuel, insupportable  à  toute  oreille  non  pré- 
venue ;  que  l'harmonie  en  est  brute  ,  sans 
expression  et  sentant  uniquement  son  rem- 
plissage d'écolier  ;  que  les  airs  français  ne 
sont  point  des  airs  ;  que  le  récitatif  français 
ïi'cst  point  du  récitatif.  D'où  je  conclus  que 
les  Français  n'ont  point  de  musique  et  n'eu 
peuvent    avoir    ;    (  /  )    ou    que    si    jamais 


(  y  )  Je  n'appelle  pas  avoir  une  musique  que 
cl'eiTiprunter  celle  (.l'une  autre  langue  pour  tâcher 
de  l'appliquer  à  la  sienne,  et  j'aimerais  mieux 
que  nous  gardassions  notre  maussade  et  ridicule 
chant ,  que  d'associer  encore  plus  ridiculement 
la  mélodie  italienne  à  la  langue  française.  Ce 
démontant  assemblage,  qui  peut  être  sera  désor- 
mais l'étude  de  nos  musiciens  ,  est  trop  mons- 
trueux pour  être  admis  ,  et  le  caractère  de  notre 
lanj;ue  ne  s'y  prêtera  jamais.  Tout  au  plus  quel- 
ques pièces  comiques  pourront  -  elles  passer  en 
faveur  de  la  symphonie  ;  mais  je  prédis  hardi- 
ment que  le  genre  tragique  ne  sera  pas  même 
tenté.  On  a  applaudi  cet  été,  à  l'opéra  comique 
l'ouvrage  d'un  homme  de  talent  qui  paraît  avoir 
écouté  la  bonne  musique  avec  de  bonnes  oreilles, 

O  a 
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ils  eu  ont  uue  ,  ce  sera  taut  pis  pour  eux. 


Je  suis ,  etc. 


«t  qui  en  a  traduit  le  genre  en  français  d'aussi  près 
qu'il  érait  possible  ;  ses  accompaijnemcns  sont 
bien  imités  sans  être  copiés ,  et  s'il  n'a  point 
fait  de  rhant  ,  c'est  qu'il  n'est  pas  possible  d'eu 
faire.  Jeunes  musiciens  qui  vous  sentez  du  ta- 
lent ,  continuez  de  mépriser  en  public  la  mu- 
sique italienne  ,  je  sens  Lien  que  voire  intérêt 
présent  l'exige  ;  mais  liâtez-vous  d'étuder  ea 
partirnlier  celte  langue  et  celte  musique,  si  vous 
voulez  pouvoir  tourner  nu  jour  coniie  vos  ca- 
marades le  dédain  que  vous  alieccez  aujourd'hui 
contre  vos  maîtres. 
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De  Vacadémie   royale   de   musique  ^ 

A    SES    CAMARADES   DE   l'o  R  C  H  E  S  T  RE. 

J"*  N  F 1  X  ,  mes  cliers  camarades  ,  nous 
trioniplioiis  ;  \{:i  bouflons  sont  renvoyés  :  nous 
allons  hrillor  dr  nouveau  dans  les  siuiplio- 
nirs  de  M.  de  LuI/l ,  nous  n'aurons  plus  si 
clinnd  à  l'opéra  ,  ni  In-it  df  fatigue  à  l'or- 
•cli  strr.  Tonveutz  ,  Messieurs  ,  que  c'était  ix 
jiiéticrpciiihle  que  celui  de  jouer  cette  chionno 
de  musique  ,  où  la  mesure  allait  sans  lui- 
scricorde  ,  ef  n'attendait  jamais  que  nous 
pussions  la  .suivre.  Ponr  moi  ,  quand  je  me 
sentais  ol)servc  par  quelqu'un  de  ces  mau- 
dits liabitans  du  coin  de  la  rtine  ,  et  »{u'na 
rcsto  de  mauvaise  iioate  m'obligeait  de  jouef 
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à  pei'.-près  ce  qui  était  sur  ma  partie ,  Je  me 
trouvais  le  plus  embarrasse  du  moude  ,  et 
au  bout  d'une  ligne  ou  deux  ne  sachant  plus 
où  j'en  étais  ,  je  feignais  de  coinpter  des 
pauses  ,  ou  bien  je  me  tirais  d'affaire  ,  eu 
sortant  pour  aller  pisser. 

Vous  ne  sauriez  croire  quel  tort  nous 
a  fait  cette  musique  qui  va  si  vite  ,  ni  jus- 
qu'où s'étendait  déjà  la  réputation  d'igno- 
rance que  quelques  prétendus  connaisseurs 
osaient  nous  donner.  Pour  ses  quaianto 
sous  le  moindre  polisson  se  croyait  eu  droit 
de  murmurer  ,  lorsque  nous  jouions  faux  , 
ce  qui  troublait  très  -  fréquemment  l'at- 
teutiou  des  spectateurs.  Il  n'y  avait  pas  jus- 
qu'à certaines  gens  qu'on  appelle,  je  crois, 
des  philosophes  ,  qui  sans  le  moindre  res- 
pect pour  une  académie  ro\'ale  n'eussent 
l'insolence  de  critiquer  eflVontément  des  per- 
sonnes de  notre  sorte.  Enfin  ,  j'ai  vu  le  mo-. 
tuent  qu'enfieignantsans  pudeur  nos  antiques 
et  respectables  privilèges  ,  on  allait  obliger 
les  ofBciers  du  roi  à  savoir  la  musique  ,  et 
à  jouer  tout  de  bon  de  l'instrument  pour 
lequel  ils  sont  pavés. 

Hélas  !  qu'est  devenu  le  temps  heureux 
de  notre  gloire  ?  Que  sont  deveuus  ces  jours 
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fortunes  ,  où  d'une  voix  unanime  nous  pas- 
sions parmi  les  anciens  de  la  chambre  dfs 
comptes  et  les  meilleurs  bourgeois  de  la  rue 
Saint-Denis  pour  le  premier  orchestre  de 
l'Europe,  oii  l'on  se  pâmait  à  cette  célèbre 
ouverture  d'isis  ,  à  cette  belle  tempête  d'Al- 
cyone  ,  à  cette  briilante  Logistille  de  Ro~ 
land  ^  et  où  le  bruit  de  noti»e  premier  coup 
d'archet  ,  s'élevait  jusqu'au  ciel  avec  les 
acclamations  du  parterre  ?Maiutenantchacuii 
se  mêle  impudemment  de  contrôler  uotre 
exécution,  et  parce  que  nous  ne  jouons  pas 
trop  juste  et  que  nous  n'alious  guère  biea 
ensemble ,  on  nous  traite  sans  façon  de  ra- 
clcurs  de  boyau  ,  et  l'on  nous  chasserait 
volontiers  du  spectacle  ,  si  les  sentinelles  , 
qui  sont  ainsi  que  nous  au  service  du  roi  , 
et  par  conséquent  dhouuétes  gens  et  du  bon 
parti  ,  ne  maintenaient  un  peu  la  subordi- 
nation :  mais  ,  mes  chers  camarades,  qu'ai-ja 
besoin  ,  pour  exciter  votre  juste  colèie  ,  de 
vous  rappeler  notre  antique  splendeur,  et  les 
aEfrontï  qui  nous  en  ont  lait  décheoir  ?  Ils 
sont  tous  présens  à  votre  mémoire  ,  ces  af- 
fronts cruels,  et  vous  avez  montré  par  votre 
aidemàen  étoiuclrc  l'odieuse  cr'use  ,  combien 
vous  êtes  peu  disposés  à  les  endurer.  Oui, 
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Mfssienvs  ,  c'est  cette  dnigcrcnje  musique 
éfiaiifièrc  qui  ,  sans  autre  saconrs  que  ses 
p'npres  charmes  ,  daiiï-  un  pays  où  tout  était 
CiJiitre  file,  a  failli  délrulrc  la  nôtre  qu'oa 
7011e  si  à  soa  aise,  (l'est  elie  qui  nous  perd 
d'honneur  ,etc'estrontreel!equcuonsdevous 
tons  rrytcr  unis  jusqu'au  dernier  soupir. 

Je  uie  souviens  qu'avertis  du  danger  par 
les  premiers  succès  de  Va  Serra  PaJrona ,  et 
nous  ttaut  a«scnibh's  en  secret  pour  chercher 
les  moyens  d'estropier  cette  nmsique  enchan- 
teresse ,  le  plus  qu'il  serait  possible  ,  l'un  de 
nous  ,  que  j'ai  reconnu  depuis  pour  un  faux 
frère  ,    (  *  )  s'avisa  de  dire  d'un  ton  uioitlô 

(  *  )  Il  V  a  quelques  fours  qur  polissoniiant  avec 
lui  à  l'oiJéra  ,  comme  nou'î  avons  faus  accou- 
tumé de  faire  ,  je  suipi  is  dans  sa  poche  un  pa- 
pier «lui  contenait  cette  srandaîeuse  épi^iamme  % 

O  Pergoli'Se  inimitabh  ! 
Qitan-:  noire  0'-chsi.irc  iinplto-jahle 
Te  fa't  crier  sous  son  lourd  violon  , 
Je  oois  qu'au  rebours  Je  la  fable 
Marsyas  écoscke  Apollon. 

Ils  sont  comme  cela  deux  ou  tro*^  dans  l'or- 
chesue  qui  s'avisent  <!e  blàracr  vos  cabales  ,  qvii 
osent  publiquemeu:  approuver  la  giusique   ita* 
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go^upiiarH  ,  que  nous  n'avions  que  faire  do 
tan  t  (Jclibéier  ,  et  qu'il  fallait  liardinieut  la 
jouer  d  ■  fout  notre  mieux  :  jiigcz  de  ce  qu'il 
en  serait  arrive  si  nous  eussions  eu  la  mal- 
adroite modestie  de  suivre  cet  avis  ,  puisque 
tous  nos  soins,  joints  à  nos  grands  taleas 
pour  laisser  aux  oi'vrages  que  nons  exécu- 
tons font  le  mérite  du  plaisir  qu'ils  peuvent 
donner,  ont  eu  peine  à  empêcber  le  public 
de  sentir  les  beautés  de  la  musique  italienne 
livrée  à  nos  arcbels.  Nous  avons  donc  écorché 
et  cette  musique  ,  et  les  oreilles  des  specta- 
teurs avec  une  intrépidité  sans  exeriiplc  ,  et 
capable  de  rebuter  les  plus  détermines  bouE-< 
foni.'tes.  Il  tst  v;ai  que  l'entreprise  était 
hasardeuse  ,  et  q>ie  par-tout  aillcnis  la  moitié 
de  notre  bande  se  serait  fait  mettre  vingt 
fois  au  cachot  ;  mais  nons  conuaissons  no3 
droits,  et  nous  en  usons.  C'est  le  public,, 
s'il  se  plaint ,  qui  sera  mis  au  cachot. 


lieime  ,  et  riui  ,  s.ins  égards  pour  le  corps  ' 
veulent  se  nièîcr  tle  f.u're  leur  devoir  et  d'étra 
d'IioriTièfes  i^ens.  Mais  nous  comptons  les  faire 
biiiiiùi  dpgnerpir  à  force  d'avanies  ,  et  nous  ne 
voulons  soiilf.  ir  que  des  camarades  qui  fasseni 
causé  commune  avec  nous. 

O  i 
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Nou  contens  de  cela  ,  nous  avons  joint 
l'intrigue  à  l'ignorance  et  à  la  mauvaise  vo- 
lonté ;  nous  n'avons  pas  oviblie'  de  dire 
autant  de  mal  des  acteurs  que  nous  en  fe- 
sions  a  leur  musicjne  ;  et  le  bruit  du  traite- 
ment qu'ils  ont  reçu  de  nous  a  opère  uu 
très-bon  effet,  en  de'goûtant  de  venir  à  Paris  , 
pour  y  recevoir  des  affronts,  tous  les  bons 
sujets  que  Bamhini  a  tâché  d'attirer.  Réunis 
par  uu  intérêt  commun  ,  et  par  le  désir  do 
vcnget-la  gloire  de  notre  archet,  il  ne  nous 
a  pas  été  difficile  d'écraser  de  pauvres  étran- 
gers ,  qui  ignorant  les  uij'stères  de  la  bou- 
tique ,  n'avaient  d'autres  protecteurs  que  leur» 
talcns  ,  d'autres  partisans  que  les  oreilles 
sensibles  et  équitables  ,  ni  d'autre  cabale  quo 
le  plaisir  qu'ils  s'efforçaient  défaire  aux  spcc- 
taterrs.  Ils  ne  savaient  pas  ,  les  bonnes  gens  , 
que  ce  plaisir  même  aggravait  leur  crime  et 
accélérait  leur  punition.  Ils  sont  prêts  à  la 
recevoir  enfin  ,sans  même  qu'ils  s'en  doutent  ; 
car  pour  qu'ils  la  sentent  davantage,  nous 
aurons  la  satisfaction  de  les  voir  congédiés. 
Irusqucment  ,  sans  être  avertis  ,  ni  payés  , 
et  sans  qu'ils  aient  eu  le  temps  de  chercher 
quelque  asile  où  il  leur  soit  permis  de  plairt 
impuuéiucut  au  public. 
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Nous  espérons  aussi  ,  pour  la  consolatiou 
des  vrais  citoyeus  ,  et  sur-tout  des  gens  de 
goût  qui  fréquentent  notre  théâtre  ,  que  les 
comédiens  français  ,  délaissés  de  tout  le  monde 
et  surcharges  d'affront ,  seront  bientôt  obligés 
à  fermer  le  leur  ;  ce  qui  nous  fera  d'autant 
plus  de  plaisir  que  le  coin  de  la  reine  est 
compose  de  leurs  plus  ardens  partisans ,  digues 
admirateurs  des  farces  de  Corneille 3  Racine. 
et  l^oltaire  ,  ainsi  que  de  celles  des  inter- 
mèdes. C'ebl  ainsi  que  les  étrangers  ,  qui 
ont  tous  la  grossièreté  de  recherciier  la  co- 
médie française  et  l'opéra  italien  ,  ne  irou-» 
vaut  pins  à  Paris  que  la  comédie  italienne 
et  l'opéra  français  ,  monumens  précieux  du 
goût  de  la  nation  ,  cesseront  d'y  accourir 
avec  tant  d'empressement  ;  ce  qui  sera  un 
grand  avantage  pour  le  royaume  ,  attendu 
qu'il  y  fera  meilleur  vivre  ,  et  que  les  loycra 
n'y  seront  plus  si   chers. 

Tout  ce  que  nous  avons  fait  est  quelque 
chose,  et  ce  n'est  pas  encore  assez.  J'ai  dé- 
couvert un  fait  ,  sur  lequel  il  est  bon  que 
vous  soyej5  tous  prévenus ,  atin  de  concerter 
la  conduite  qu'il  faut  tenir  en  cette  occasion  ; 
c'est  que  le  sieur  Bambini  ,  encouragé  par 
le   succès    de  la    Bohémienne  ,  prépare  ua 

O  6 
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nouvel  intcniicde  qui  pourrait  bien  paraître 
encore  avant  sou  départ.  Je  ne  puis  coin- 
preudreoùdiab'c  il  pn-iid  tant  d'intermèdes, 
car  ons  assurions  tous  qu'il  n'y  en  avait  que 
trois  ou  quatre  dans  tonte  l'Italie.  Je  crois, 
po'ir  moi  ,  que  ces  ninudils  intermèdes  loui- 
bent  du  ciel  tout  i'aits  par  les  anges  ,  ex- 
près pour  nous  faire  diunner. _ 

Il  s'agit  doue  ,  IMessicurs  ,  de  nous  bieit 
reunir  dans  ce  moment  pour  enipêclicr  que 
celui-ci  ne  sot  mis  au  théâtre  ,  ou  dn-moins 
pour  l'y  fiiire  tond^cr  avec  écl.'.t  ,  sur-tout 
s'il  est  bon  ,  afin  que  les  bouffons  s'en  aillent 
charges  de  la  haine  publique  ,  et  que  tout 
Paris  apprenne  pnr  cet  exemp'e  ,  à  craindre 
notre  autorité  et  à  respecter  nos  déci-ious. 
Dans  crtîe  vue  ,  je  me  suis  adroitement  in- 
sinue chez  le  sieur  Bamhini  ^  sous  prétexta 
d'annlif?  \  et  comme  le  bon-homme  ne  se  dé- 
fiait de  rien  ,  car  il  n'a  pas  seulement  l'es- 
prit de  voir  les  tours  que  nous  lui  jouons,' 
il  m'u  sans  mystère  montre  son  intermède. 
Le  titre  en  est  :  VCiseleuse anglaise  ,  et  l'au- 
teur de  la  musique  e^t  un  certain  Joinclli. 
Or  vons  saurez  que  ce  JovieUi  est  \x\\  de 
ces  iguorans  d'italiens  qui  ne  savent  rien  , 
et  qui  fout  ,   ou  ue  sait  comment  ,  de  là 
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musique  ravissante  que  nous  avons  quelque- 
fois  beaucoup  de  peine  à  dé(i;^urer.  Pour  ea 
méditer  à  loisir  les  moyens  ,  j"ai  examiné  la 
partition  avec  autant  de  soin  qu'il  m'a  été 
possiiiic  ;  lualluMireusPinetit  ,  je  ne  suis  pas, 
ron  plus  que  les  autres,  fort  habile  à  déchif- 
frer, usais  j'en  ai  vu  suttisauuncnt  pour  con- 
naître que  cette  symphonie  semble  fait© 
exprès  pour  favoriser  nos  projots  ;  elle  est 
fort  coupée  ,  fort  variée  ,  jjleine  de  petits 
jours,  de  petites  réponse»  de  divers  itistru- 
uiens  qui  entrent  les  uns  après  les  autres; 
en  un  mot,  elle  demande  une  j)récisiou  sin- 
gulière dans  l'exécution.  Jugez  de  la  facilité 
que  nous  aurons  à  brouillir  tout  cela  sans 
alFectatioii  et  d'un  air  tout-à-fait  naturel  : 
pour  peu  que  l'ous  voulions  nous  entendre, 
nous  allons  fauc  un  charivari  de  tous  les 
diables  ;  cela  sera  délicieux.  Voici  donc  uu 
projet  de  règlement  que  nous  avons  médité 
avec  nos  illustres  chefs  ,  et  entr'autres  avec 
■RI.  l'abbé  et  M.  CaraJ/e  ,  qui  en  toute  occa- 
sion ont  si  bien  ménté  du  bon  parti  ,  et  fait 
tant  de  mal  à  la  bouiic  musique. 
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I. 

On  ne  suivra  point  en  cette  occasion  la 
uie'thodc  ordinaire  ,  employée  avec  succès 
dans  les  autres  intermèdes  :  mais  avant  que 
de  mal  parler  de  celui  ci  on  attendra  de  le 
connaître  dans  les  répétitions.  Si  la  musique 
eu  est  me'diocre  nous  en  parlerons  avec  ad- 
miration ;  nous  affecterons  tous  unanime- 
ment de  l'élever  jusqu'aux  nues,  aGn  qu'on 
attende  des  prodiges  et  qu'on  se  trouve  plus 
loin  de  corapteà  la  première  représentation. 
Si  malheurcu>;cmcut  la  musique  se  trouve 
bonne  ,  comme  il  n'y  a  que  trop  lieu  de  la 
craindre  ,  nous  en  parlerons  avec  dédain  , 
avec  un  mépris  outre  ,  comme  de  la  plus 
misérable  chose  qui  ait  été  faite  ;  notre 
juf;euient  icduira  les  sots  qui  ne  se  rétractent 
jamais  que  quand  ils  ont  eu  raison  ,  et  le 
plus   grand  uouibrc  sura  pour  nous. 

I  I. 

Il  faudra  jouer  de  notre  mieux  aux  répé- 
titions ,  pour  disculper  les  clufs  à  qui  l'on 
reprocherait  sans  cela  de  n'avoir  pas  rJiléié 
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Jes  répétitions  jusqu'à  ce  que  le  tout  allât 
bien.  Ces  re'pétitions  ne  seront  pas  pour  cela 
a  pure  perte  ,  car  c'est  là  que  nous  concer- 
terons entre  nous  les  moyens  d'être  aux  re- 
présentations le  plus  discordans  qu'il  sera 
possible. 

III. 

Ij'accord  se  prendra  ,  selon  la  règle  , 
sur  l'avis  du  premier  violon,  attendu  qu'il 
est  sourd. 

IV. 

Les  violons  se  distribueront  en  troisbandes, 
dont  la  première  jouera  un  quart-dc-ton  trop 
haut,  la  deuxième  un  quart-de-ton  trop  bas  , 
et  la  troisicme  jouera  le  plus  juste  qu  il  sera 
possible.  Cette  cacophonie  se  pratiquera  faci- 
lement, en  haussant  ou  baissant  subtilement 
le  ton  de  l'instrument  durant  l'exccntiori.  A 
l'e'gard  des  iiautbois  ,  il  n'y  a  rien  à  leur  dire  , 
$t  d'eux-mêmes  ils  iront  à  souhait. 

Y. 

On  eu  usera  pour  la  mesure  à-pcu-près 
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comme  pour  le  ton  ,  un  tiers  la  siïirra  ,  un 
tiers  l'anticipera  ,  et  un  autre  tiers  ira  après 
tons  les  autres.  Dans  toutes  les  entrées  les 
violons  se  garclerontsur-toutd'étrcensemhlc; 
mais  partant  sncccssiv^uicu t  ,  et  Icsnnsnpiès 
les  autres,  ils  feront  des  manières  de  petites 
fugues  ou  d'hiiitationsqui  produiront  nn  très- 
grand  efTet.  A  l'e'j^ard  des  violoncelles  ils  sont 
exliorlcs  d'imiter  l'exemple  cdijant  de  l'un 
d'eulr'eiJX  ,  qui  se  pique  avec  une  irisle  Derîé 
de  ii'avoir  jamais  accmupagnc  un  intcrmcile 
italien  dans  le  ton  ,et  de  jouer  toujours  majeur 
quand  le  mode  est  mineur  ,  et  mineur  quaud. 
il  est  majeur. 

VI. 

On  aura  grand  soin  d'adoucir  lp?yb/-/.<Ttdo 
renforcer  les  d.iiix  ,  prineipaiiui-'it  fous  le 
chant;  il  faudra  sur-tout  racKr  à  tourdei>ras 
quand  la  'J'oncill  eli.uitera  ;c;ir  il  est  si  r-!ont 
d'une  grande  importance  dcuip-ch.r  qu'elU 
Ile  soit  entendue. 

A'I  I. 

Une  autre  précaulio  i  'j* 
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oublier,  c'est  dcforcor  les  seconds  autant  qu'il 
sera  possil)!o  ,  et  d'adoucir  les  preinicMs  ,  aiJa 
qu'on  n'entende  pfu-tont  que  la  tiic'iodicdu 
second  dessus  ;  il  faudra  ai.ssi  engager  Dii~ 
rand\\  ne  pas  se  donner  la  peine  de  copier  les 
parties  de  quintes  toute»  les  fois  qu'elles  sont 
à  l'octave  de  la  basse  ,  afin  que  ce  défaut  de 
liaison  entre  les  basses  et  les  dessus  icuda 
l'iiariuoaie  plus  sèche. 

VIII. 

On  recommande  aux  Jeunes  raclcurs  do  ne 
pas  manquer  de  prendre  l'octave  ,  de  miauler 
sur  le  chevalet  ,  et  de  doul)ler  et  delJu;urer 
leur  partie  ,  sur-tout  lorsqu'ils  ne  poiii  lont 
pas  jouer  le  simple  ,  afin  de  donner  le  change 
sur  leur  mal-adîcssc  ,  débarbouiller  tonte  la 
musique  ,  et  de  moutrer  qu'ils  sont  au-dcssO» 
des  loix  de  tous  les  orchestres  duiuoude. 


IX. 

Comme  le  pu!)lic  pourrait  à  In  fin  s'imp«- 
tienler  de  tout  ce  charivari  ;  si  nous  nous 
a])[)ercevons  qu'il  uons  observe  de  troj)  près  , 
il  laudra  chaujjcr  de  uiclhodc  pour  picveuir 
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les  caquets:  alors  ,  taudis  que  trois  ou  qiiatro 
violons  joueront  comme  ils  savent  ,  tous  les 
autres  se  mettront  à  s'accorder  durant  les  airs, 
et  auront  soin  de  racler  de  toute  leur  force ,  et 
de  faire  un  bruit  de  diable  avec  leurs  cordes  à 
vides  précisément  dans  les  endroits  les  plus 
doux.  Par  ce  moyen  nous  gâterons  la  plus 
belle  musique  sans  qu'on  ait  rien  à  nous  dire  ; 
car  encore  faut-il  bien  s'accorder.  Que  si  l'oa 
nous  reprenait  là-dessus  ,nous  aurions  le  plus 
beau  prétexte  du  monde  de  jouer  aussi  l'aixx 
qu'il  nous  plairait.  Ainsi  ,  soit  qu'on  nous 
permette  d'accorder  ,  soit  qu'on  nous  en  em- 
pêche, nous  trouverons  toujours  le  moyeu  de 
n'être  jamais  d'accord. 


Nous  conti  nuerons  de  crier  tous  au  scandale 
et  à  la  profanation  ;  nous  nous  plaindrons 
hautement  qu'on  déshonore  le  séjour  des  dieux 
par  des  bateleurs  ;  nous  tâcherons  de  prouver 
que  nos  acteurs  ne  sont  point  des  bateleurs 
comme  les  autres  ,  attendu  qu'ils  cliantciit  et 
gesticulent  tout  au  plus,  mais  qu'ils  ne  jouent 
point  ;  que  la  petite  7'0fif//i  se  r.ert  descs  bras 
pour  faire  sou  rôle  aveu  uuc  intelligence  et  une 
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gentillesse  i{^nominieuse;au-lieu  que  l'itîustr© 
inadenioiselle67/<ît'£z//é'/-nesesertdessieasque 
pour  aider  à  l'effort  de  ses  poumons  ,  ce  qui 
estbfaucoup  plus  décent;  qu'au  surplus  il  n'y 
a  que  le  talent  qui  déroge  ,  et  que  nos  acteurs 
n'ont  jamais  dérogé.  Nous  feroas  voir  aussi 
que  la  musique  italienne  déshonore  notre 
théâtre,  par  la  raison  qu'une  académie  royale 
de  musique  doit  se  sou  tenir  a  vecla  seule  pompe 
de  sou  titre  et  son  privilège  ,  et  qu'il  n'est 
pas  de  sa  dignité  d'avoir  besoin  pour  cela  d« 
bonne  musique. 

XI. 


L.a  plus  essentielle  précaution  que  nous 
avons  à  prendre  eu  cette  occasion  ,  est  de  tenir 
Bos  délibérations  secrètes.  De  si  grands  inté- 
rêts ne  doivent  point  être  exposés  aux  yeux 
d'un  vulgaire  stupide,  qui  s'imagine  t'ollcnicnt 
que  nous  sommes  payés  pour  le  servir.  Les 
spectateurs  sont  d'une  telle  arrogance ,  que  si 
cette  lettre  venait  à  se  divulguer  par  l'indis- 
crétion de  quelqu'un  de  vous  ,  ils  se  croiraient 
eu  droit  d'observer  de  plus  près  notre  con- 
duite ;  ce  qui  ne  laisserait  pas  d'avoir  son 
incomtuodilc  :  car  eniiu ,  quelque  supérieur 
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qu'on  puisse  être  au  piil)lic,  il  n'est  poiat 
agréable  d'eu  essuyer  les  clabauderies. 

Voilà,  Mcsssieurs  ,  quelques  articles  piéli- 
minaireK  sur  lesquels  il  uous  paraît  convena- 
ble de  se  coucertcr  d'avance  ;  à  l'eji^ard  de» 
discours  particuliers  que  uous  tiendrons 
quand  l'ouvrage  en  question  sera  en  train, 
comme  ils  doivent  être  modiliés  sur  la  ina- 
iiièfe  dont  ou  le  recevra  ,  il  est  à  propos  do 
réserver  à  ce  tciups-là  d'en  convenir.  Chacua 
de  nous  ,  à  quelques-uns  près  ,  s'est  jusqu'ici 
comporté  si  convenablement  à  l'intciêt  coni- 
tiuin^  qu'il  n'y  a  pas  d'aijparciicc  que  nul  so 
démente  Ih-dcssus  au  moment  de  couronner 
l'œuvre;  et  nous  espérons  que  si  l'on  nous 
reproche  de  manquer  de  talent",  ce  ne  sera  pas 
au-nioms  de  celui  de  bien  cabaler. 

C'est  ainsi  qu'après  avoirexpuUé  avec  igno- 
minie toute  cette  en^i^auce  italienne  ,  nous 
allons  nous  étalilir  un  tribunal  redoutable; 
bientôt  le  succès  ,  ou  du  moins  la  chute  de* 
pièces  dépendra  de  nous  seuls  :  les  auteurs 
saisis  d'une  juste  crainte  viendront  en  trcn- 
bl.-înt  rendre  houuuage  à  l'archet  qui  peut  les 
ccorchcr;  et  d'une  bande  de  misérables  ra- 
cleurs  pour  laquelle  on  nous  prend  malnte- 
ixaut  ,  uous  devicndrous  uu  jour  les  juges 
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suprêmes  de   l'opcra  français  ,  et  l'-s  arbitrée 
souverain!)  de  la  chacoue  et  du  rigaudon. 

J'ai  l'honncnr  d'être  avec  un  très-profoud 
respect,  mes  chers  camarades,  etc. 


IN     NUPTIAS 

CAROLI    EMANUELIS, 

mVICTISSIMI   SARDINLE  REGIS  , 

D  U  C  I  S     S  A  B  A  U  D  I  ^     etc. 

E  T 
REGINE    AUGUSTISSIM^ 

ELISABETHiE 

A     LOTHARINGIA. 
ODE. 


E. 


i  nco  717171  c  vate77i ,  mca  imisa  ,  régi 
Plectra  jnssisti  nova  dedicare  ? 
Mrgo  da  7na^nuni  celebrare  digno 
Carminé  regern. 
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Inter  Europœ  populos furorerti 
Impius  belli  JDeus  excitârat  ; 
Ointiis  a'inonim  strepitu frcmebat 
Itala  ttUus. 

Intérim  cœco  latitans  siih  antro 
jMœsta  pax  diras  hominnm  tumultus 
^udit  j  nndantesque  ridet  retenti 
Saiiguine  campos^ 

Cernit  heroem  prociil  œstuantem  j 
Ccirohnn  agnoscit  spoliis  onustniii  / 
JJiva  siJspirans  adit ,  atque  mentem 
Flectere  tentât. 

Te  ifuid  annorum  juçat  j  inquit-,   Jiorror? 
Parce  jain  victis  ^  tibi parce  ,  pr inceps  j 
JVe  capiit  sacrum  per  apcrta  belli 
Mitte  pericla. 

Te  de  in  Mavors  ferns  occiipai'it ,, 
Teqne  palinarum  seges  ampla  ditat  ^ 
]\unc  pins  pacein  cote  ,  initlores 
Concipc  sensu  s. 

JEcce  die  in  a  m  superi  pvellam  , 
Prœmium  pacis  ,  tibi  destinarunt , 
Sanguincm  rfgnm  ,  Loiharœque  alaram 
Stem  ni  a  te  gen  ils. 
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Scilîceftanfnin  meruere  mmnis 
Jiegiœ  dotes  ,  amor  nuiis  œqiti  , 
Sarictitas  JUOtnm  j  pictasijixe  castCB 
Hospila  iiienlis. 

Farnit  princeps  monilis  TJennnn  ^ 
Ergo  fcstina  ,  gencrosa  virgo  , 
JVec  soror  ,  nec  te  lacriinis  morctur 
^nxia  mater. 

T\l07iiivvi  nec  te  niée  candidonim 
Terreot  siirgeus  super  astra  moles  , 
Se  tibi  seiixitn  jnga  celsa  prono 
Culmine  sistent. 

Cernis  ?  ô  !  quanta  speciosa  pompa 
^mbulat  ;  currum  teneri  Icpores 
^nihiunf  ;  sponsœ  sedet  et  niodesto 
Craiia  rvJtn. 

Hex  vt  altenla  hihlt  onre  famam  ! 
Splendîdn  latc  comitalus  aulâ  , 
Hcce  cotifestim  roïaL  iiKjuieio 
Raptus  amorc. 

Çi/alis  in  cœ/o  radiis  cornscans 
f'uJgns  astrorum  tend  ris  recondit 
JPhoibus  ,  angnslo  micat  inîer  omnes 
JLuinine  princeps. 

Carolc 
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Caroh  ,  hcroinn  generose  savgiiîs  , 
(iuâ  lyrâvel  ijno  satis  ore  possint 
Mentis  excelsœ  titnlos  et  in  gens 
Dicere  pectus. 

\Kempe  magnorum  meditans  avorjim 
Facta  j  quos  virius  sua  coiisecravit^ 
jirtc  qnâ  cœtjnii  mernêre  ,  cœlum 
Scandere  tendis. 

Clara  seu  heUo  referas  tropha'a  ,' 
S  eu  colas  artes  placidus  quietas  _, 
Mille  te  nionstrant  nwnunicnta  jnagnuftt 
IiicUta  regem. 

f^en it ,  6  !  festos  geminate  plausus  , 
P'enit  optanti  data  diva  terrœ  , 
£îanda  quœ  tandem  populi  repexit 
Otia  venit. 

JIujus  adeentn  ,  fugientc  hrumâ  , 
Cmnis  yjprili  via  ridet  herba  , 
Floribns  spirant ,  viridique  luceni 
G  ravi  in  e  canipi. 

Protinus  pagis  hcneferiatis 
Exeunt  lœti proceres ,  coloni  ; 
Ol'fiam  passim  tibi  corda  currunt  ,' 
liegia  coiijux. 

Théâtre  ,  etc.  Tome  II.  P 
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^spicis  ?  Crehrâ  crépitante  flavuriâ 
Jgnis  ut  ciinctas  simiilatJJguras , 
Ltfiigat  noctem  ,  ?iguis  ut  œther 
JJ  épiait  as  tris. 

\^ndiunt  colles  f  et  opaca  longe   ■ 
Colla  submittunt  ,  trepidœqite  circhm 
Contremnnt pinus  ^  iteratquc  races 
.Alpibiis  écho, 

f'iie  ter  ceniiim  ,  hone  rex ,  per  annos  y 
Sic  tliori  consors  bona  ,   vive  y  restriirn 
p'irat  œternutn  gejuis  _,    et    Sabaudis 
Jmptret  annis. 

Offerebat  régi  ,  etc. 
JoHANKES  Pdthod  ,  Canoiilcus  Riipensis. 


TRADUCTION 

DE  L'ODE  PRÉCÉDENTE, 

PAR     J.   J.     ROUSSEAU. 


M, 


.USE  ,  VOUS  exigez  de  moi  que  je  consacre 
au  roi  de  nouveaux  chants ,  inspirez-moi  donc 
des  vers  dignes  d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  Dieu  des  combats  avait  semé'  la 
discorde  entre  les  peuples  de  l'Europe  :  toute 
l'Italie  retentissait  du  bruit  des  armes.  Cepen- 
dant la  triste  paix  entendait  du  fond  d'un 
antre  obscur  les  tumultes  furieux,  excités  par 
les  humains, et  voyaitles campagnes  iiioude'es 
de  nouveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de 
loin  un  héros  enflammé  par  sa  valeur  ;  c'est 
Charles  qu'elle  reconnaît  ,  charge  de  glo- 
rieuses dépouilles.  La  déesse  l'aborde  en  sou- 
pirant, et  tâche  de  le  fléchir  par  ses  larmes. 

Prince ,  luidit-elle  ,  quels  charmes  trouvcz- 
voiis  dans  l'horreur  du  carnage  FEpargncz  des 
ennemis  vaincus  ;  épargnez-vous  vous-même, 
et  n'exposez  plus  votre  tête  sacrée  à  de  si  grands 
périls  ;  le  cruel  Mars  vous  a  trop  long-temps 
occupé.  Vous  êtes  charge  d'une  ample  moisson 
de  palmes.  Il  est  temps  désormais  que  la  paix 
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ait  part  à  vos  soins ,  et  que  vous  livriez  votrtf 
cœur  à  des  seutitucns  plus  doux.  Pour  le  pris 
de  cette  paix  les  dieux  vous  ont  destiné  une 
jeune  et  divine  princesse  du  sang  des  rois, 
illustre  par  tant  de  liërosque  l'auguste  m  lisoa 
de  Lorraine  a  produits  ,  et  qu'elle  compte 
jiaDMi  ses  ancêtres.  Un  si  digne  présent  est  la 
rc'couiponse  de  vos  vertus  royales  ,  de  votre 
amour  pour  l'équité  ,  de  la  sainteté  de  vos 
mœurs,  et  de  cette  douce  humanité  ,  si  ua- 
turelle  à  votre  ame  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations 
des  dieux.  Hâtez-vous,  généreuse  princesse, 
ne  vous  laissez  point  retarder  par  les  larmes 
d'uue  sœur  et  d'une  mère  affligées,  (^ue  ces 
monts  couverts  de  neige,  dont  le  sonunet  se 
perd  dans  les  cieux,  uc  vous  effraient  [)oint. 
Leurs  ciuics  élevées  s'abaisseront  pour  favo- 
riser votre  passage. 

Vovez  avec  quel  cortège  brillant  marche 
cette  charmante  épouse  !  Les  Grâces  environ- 
nent son  char  ,  et  son  visage  uiodeste  est  fait 
pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  av?c  empressement 
tous  les  éloges  que  répand  la  reMOUiméc.  H 
part  accompagné  d'une  cour  pom|)cuse.  Il 
TolÇj  emporté  par  l'impatieucc  de  sou  amour» 
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Tel  que  l'éclatant  PTiœbus  eïïacc  dans  le  ciel  j 
par  la  vivacité  de  ses  rayons  ,  la  lumière  des 
an  très  astres  ;  ainsi  brille  cet  auguste  prince  au 
luilicu  de  tous  ses  courtisans. 

Charles  ,  ge'ne'reux  sang  des  hc'ros  ,  quell 
accords  assez  sublimes,  quels  vers  assez  ma- 
iestueux  pourrai-jc  employer  pour  chanteï 
dignement  les  vertus  de  ta  grande  ameetl'in- 
trcpidilé  de  ta  valeur!  Ce  sera  ,  grand  prince,' 
en  méditant  sur  les  hauts  faits  do  tes  magna- 
nimes aïeux  quo  leur  vertu  a  consacrés  ;  car 
tu  cours  à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils 
ont  pris  pour  y  parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus 
glorieux  trophe'es  ,  soit  qu'en  paix  tu  cultives 
les  beaux-arts  ,  mille  monumcns  illustres  té- 
moignent la  grandeur  de  ton  règne. 

]Mais  redoublez  vos  chants  d'allégresse  ;  j© 
vois  arriver  cette  reine  divine  que  1»  ciel 
accorde  à  '.îcs  vœux  :  elle  vient  ;  c'est  elle  qUi 
a  ramené  de  doux  loisirs  parmi  lospcuplcs^ 
h  son  abord  l'hiver  fuit,  toutes  les  routes  s« 
parent  d'une  herbe  tendre;  les  champs  brillent 
de  verdure,  et  se  couvrent  de  fleurs.  Aussi-lôt 
les  maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  la- 
Loiiriige,  et  accourent  plein  de  foie.  Koyal» 

P  3 
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eponse  ,  les  cœurs  volent  de  toutes  parts  au» 
dcvaul  de  vous. 

Voyez  comment  ,  au  milieu  des  torrens 
d'une  flamme  bruyante  ,  le  feu  prend  toutes 
Sortes  de  figures  !  Voyez  fuir  la  ni7it  ;  voyez 
cette  pluie  d'astres  qui  semblent  se  détacher 
du  ciel. 

Le  bruitse  fait  entendre  dans  les  montagnes, 
et  passe  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes 
massives  ;  les  sapins  d'alentour  e'tonne's  en 
frémissent,  et  les  échos  des  Alpes  en  redoublent 
Je  retentissement. 

Vivez  ,  bon  roi  ,  parcourez  la  plus  longu* 
carrière:  vivez  de  même,  digne  épouse  ;  quo 
votre  postérité  vive  éternellemeut  et  donne  ses 
lois  à  laijavoie. 


POESIES 


DIVERSES. 


AVERTISSEMENT. 


J  'ai  eu  le  malheur  autrefois  de  refa-» 
ser   des  vers  à  des  personnes   que 
j'honorais  ,  et  que  je  respectais  infi- 
niment, parce  que  je  m'étais  désor- 
inais interdit  d'en  fiiire.  J'ose  espérer 
cependant  que  ceux  que  je  publie 
aujourd'hui  ne  les  offenseront  point; 
et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  trop 
de  rafînement,  qu'ils  sont  l'ouvrage 
de  mon  cœur ,  et  non  de  mon  esprit. 
Il  est  même  aisé  de  s'appercevoir 
que    c'est    un    enthousiasme    im- 
promptu ,  si  je  puis  parler  ainsi, 
dans  lequel  je  n'ai  guère  songé  à 
briller.    De  fréquentes   répétitions 
dans  les  pensées  ,  et  même  dans  les 
tours  ,  et  beaucoup  de  négligence 
dans  la  diction,  n'annoncent  pas  un 
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homme  fort  empressé  de  la  gloire 
d'être  un  bon  poëte.  Je  déclare  de 
plus  que  si  l'on  me  trouve  jamais  à 
faire  des  vers  galans  ou  de  ces  sortes 
de  belles  choses  qu'on  appelle  des 
jeux  d'esprit ,  je  m'abandonne  volon- 
tiers à  toute  l'indignation  que  j'aurai 
jnéritée. 

Il  faudrait  m'excuser  auprès  de 
certaines  gens  d'avoir  loué  ma  bien- 
faitrice ,  et  auprès  des  personnes  de 
mérite,  de  n'en  avoir  pas  assez  dit 
de  b'en  :  le  silence  que  je  garde  à 
l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans 
fondement  :  quant  aux  autres ,  j'ai 
1  honneur  de  les  assurer  que  je  serai 
to  jodrsinfiiiimentsatisfaitdem'en- 
len  re  faire  le  même  reproche. 

11  est  vrai  qu'en  félicitant  ma- 
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dame  de  W*  *  *  sur  son  penchant 
à  faire  du  bien  ,  je  pouvais  ni'é-> 
tendre  sur  beaucoup  d'autres  vé- 
rités non  moins  honorables  pour 
elle.  Je  n'ai  point  prétendu  être 
ici  un  panégyriste  ,  mais  simple- 
ment un  homme  sensible  et  re- 
connaissant ,  qui  s'amuse  à  décrire 
ses  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier: 
Tin  malade  faire  des  vers  !  un 
homme  à  deux  doigts  du  tombsau  l 
C'est  précisément  pour  cela  que 
j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portais 
moins  mal  ,  je  me  croirais  compn 
table  de  mes  occupations  du  bien 
de  la  société  ;  l'état  où  je  suis  ne 
me  permet  de  travailler  qu'à  ma 
propre  satisfaction.  Combien  de 
gens  qui  regorgent  de  biens  et  de 
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santé  ne  passent  pas  autrement 
leur  vie  entière  ?  Il  faudrait  aussi 
savoir  si  ceux  qui  me  feront  ce 
reproche  sont  disposés  à  m'em- 
j)loyer  à  quelque  chose  de  mieux. 


L  Ë 


POESIES 

DIVERSES. 
LE    VERGER. 

DES 

CHARMETTES. 

Jiara  domus  teniiem  non  aspematur  amicum  : 
R  -raque  non  humilem  calcutfustosu  cUcntem. 


\  KRGER 


cher  h  moa  cœur  ,  séjour  de  l'iii- 
nocence  , 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me 

divpcasc , 
Solitude  charmante  ,  asile  de  la  paix  , 
Puissé-je  ,   heureux  verger,   ue  vous  quitter 
jamais  ! 
O   jours   délicieux  ,   coulés  sous  vos    em- 
brasiez ! 
De    Philomclc     eu     pleurs    les    languissaus 

ramap;es , 
•D'un  ruisKcau  tuç^itif  le  murmure  flatteur. 
Excitent  dans  mou  amc  un  charme  séduc- 
teur. 
Théâtre,  etc.  Tome  II.  Q 
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J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie 
J'apprends  à  méditer  sans  regret ,  sans  envie. 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés  ; 
Lcuri   jours  tumultueux  ,   l'un    par    l'autre 

poussés  , 
JN'enflamment  point  mou  cœur  du  dcsir  de 

les  suivre. 
A.  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de 

vivre  ; 
Plaisirs  toujours  eharraans  ,  toujours  doux, 

toujours  purs  , 
A  mon   cœur  enchanté  vous  êtes    toujouri 

surs  : 
Soit  qu'au  premier  aspect  d'un  beau  jour  près 

d'éclore. 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'uu  soleil  levant 

dore  ; 
Soit  que  vers  le  midi ,  chassé  par  son  ardeur  , 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur: 
Là  ,    portant    avec    moi    Montagne    ou    la 

Bruyère  , 
Je  ris  tranquillement  de  l'iiumainc  misère; 
Ou  bien  avec  Socrate  et  le  divin  IMatou 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton; 
Soit  qu'une  nuit  brillante  ,  en  étendant  ses 

voiles  , 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles  : 
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'Alors  suivant  de  loin  la  Hire  et  Casslui, 
Je  calcule,  j'observe,  et  pfès  de  l'inQui, 
Sur    CCS     mondes    divers    que     l'etlicr    uous 

recèle  , 
Je  pousse  ,  en  raisonnant ,  Huygbens  et  Fon- 

tenclle  ; 
Soit  cnûn  ,  que  surpris  d\in  oraj^e  imprévu, 
Je  rassure,   en  courant,  le   berger  éperdu, 
(Qu'épouvantent  les   vents  qui   sillent  sur  sa 

tête  , 
Les  tourbillons,  l'éclai!?,  la  foudre  et  la  tem- 
pête ; 
Toujours  également  heureux  et  satisfait. 
Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 
O  vous,  sage  W^aveiis,  élève  de  Minerve  y 
PardoHucz    ces    transports   d'une    indisci^te 

verve  ; 
Quoique  j'eusse  pronu's  de  ne  rimer  jamais. 
J'ose  chanter  ici  les   fruits  de  vos   bienfaits. 
Oui  ,  si  luou  c(cur  jouit  du  sort  le  plus  tran- 
quille , 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile  , 
Si  je  goùt'.>  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent.' 
yainemeut  des  cœurs  bas,  des  amcs  merce- 
naires , 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires  , 

<  )   2 
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Ceut  fois  ont  essaye  de  m'ôter  vos  bontés? 
Ils  ue    conaaisseut    pas   le   bieu    que    vous 

goûtez  , 
Eli    fcsant  des   heureux  ,    en    essuyant   des 

Inniies  : 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  u'out  point  de 

charmes. 
De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  uiaius 
IV'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  iuhu- 

raaius. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  uù  nous 

soTTimes  ? 
Se    trouve-t-il    qiielqu'uu  dans   la  race  des 

liommcs 
Digne  d'être  tire  du  rang  des  indigens  ? 
Peut-il  ,    dans  la    misère  ,    être    d'bouaétes 

gens  ? 
Et    ne    vaut  -  il    pas    mieux    euiployer    ses 

richesses 
A  jouir  des  plaisirs  qu'à  faire  des  largesses?* 
Qu'ils    suivent     à    leur    gré    ces    scntimeus 

a  Dreux  , 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'irai   pas   ramper ,   ni   chercher  à  leur 

plaire  : 
IMon  cœur  sait,   s'il  1©  faut,   affronter    la 
misère  j 
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Et  plus  délicat  qu'eux  ,  plus  sensible  à  l'hou- 

neur  , 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d'uu  bienfai- 
teur. 
Oui  ,    j'en    donne    aujourd'hui    l'assurance 

publique  ; 
Cet  écrit  en  sera  le  témoiu  authentique  ; 
Que  si  jauiais  le  sort  m'arraclie  à  vos  bien- 
faits , 
Mes  besoins   jusqu'aux  leurs  ne  recourront 

jamais, 
liaissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  virtus  dont  l'éclat  les  accable: 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  Laïue  ,  leur 

fureur  : 
Xia  paix  n'eu  est  pas  moins  au  fond  de  votre 

cœur  ; 
Tandis  que  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 
Alimens  des  scrpens  dont  elles  sont  nourries, 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des 

leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne. 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne, 
Qui    ne    vit  que    de    vols  ,   et  dont  cnlin  lo 

sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort  ; 

Q  3 
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<5u'ils  exhalent  en  valu  kur  colère  iuipuis- 

saiite  ; 
Leurs    menaces   pour   vous    n'ont   rien    qui 

m'épouvanle. 
Ils  voudraient  d'un  grand  roi  vous  ôtcr  les 

bienfaits  ; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets- 
Leur  basse  jalousie,  et  leur  iureur  injuste  , 
N'arriveront  jauiaisjusqu'à  son  trône  auguste; 
Et  le  monslrequi  rèj^ne  en  leurs  ururs  abattus 
K'cst    pas    fait  j;our    braver    l'éclat    de    ses 

vertus. 
C'est  aiuii  qu'un   bon   roi   rend   sou  empire 

ainia'ijle  ; 
îî  soutient  la  vertu  que  l'infortune  accable  : 
Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  est  en  ses 

uiains. 
Tout  roi ,  sans  s 'élever  au-dessus  des  humains,' 
Contre  1rs  criminels  peut  lancer  le  tonnerre; 
Mais  s'il  fait  des  heureux,  c'est  uu  Dieu  sur 

la  (eire. 
Charles  ,    on    reconnaît    ton    empire   à    cet 

traits  ; 
Ta  main    porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les 

bieufaits. 
Tes  sujets  égalés  é|)rouveut  ta  justice  : 
Ou  ue  réclame  plus  par  uu  honteux,  caprio» 
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CJn  principe  odieux,  proscrit  par  l'e'quité  , 
^ui  ,  blessant  tous  lei  droits  de  la  société. 
Brise  les  iwcuds  sacrés  dont  elle  était  uuie. 
Refuse  à  ses  bcsoius  la  meilleure  partie, 
Et  prétend  affrauchir  de  ses  plus  justes  lois 
Ceux    qu'elle    fait  jouir  de   ses   plus   riches 

droits. 
Ah  !  s'il  t'avait  sudi  de  te  rendre  terrible  , 
Çucl    autre  ,    plus    que   toi  ,    pouvait  étr» 

invincible  ^ 
^aand  l'Europe  t'a  vu  ^  guidant  tes   éten- 
dards , 
Seul  entre  tous  ses  rois  briller  aux  champs 

de  Mars  ? 
'Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre; 
II  est  d'autres  devoirs    que  les   soins  de  la 

guerre  ; 
Et  c'est  par  eux,  grand  roi,  que  ton  peupla 

aujourd'hui , 
Trouve  en  toi  sou  vengeur,  son  père  et  soa 

ap])ui. 
Et  vous  ,  sage  Warens  ,  que  ce  héros  pro- 
tège , 
£n  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège  ; 
Craignez    peu   ses    effets  ,    bravez   son    vaia 

courroux  ; 
Xa  vertu  vous  défend,  et  c'est  assez  pour  vous: 

(^  4 
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Ce  grand  voi  vous  estime  ,  il  coiiuaît  votro 
zèle  ; 

Toujours  à  sa  parole  il  sait  êlre  fidèle; 

Et  pour  tout  dire,  en  un  ,  garant  de  ses  boutes  j 

Totrecœur  vous  répond  que  vous  les  méritez. 
On   me  connaît  assez,  et  ma  uiusc  sévère 

"Ne  sait  point  dispenser  un  encens  merce- 
naire ; 

Jamais  d'un  vil  flatteur  le  langage  affecté 

N'a  souille  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 

Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide; 

Tos  sincères  vertus  u'out  point  l'orgueil  pour 
guide. 

Avec  vos  euuemis  convenons  ,  s'il  le  faut  ," 

Que  la  sagesse  en  vous  u'exclut  point  tout 
tii  r;;nt. 

Sur  cette  terre  liclas  !  telle  est  notre  misère^ 

Que  \d  perfection  n'est  qu'erreur  et  chiuièrc. 

Conuaiuc  mes  travers  est  luou  prcuuer  sou- 
hait , 

Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  bomuie  parfait. 

La  haine   quelquefois   donne   un   avis  utile: 

EIruiiez  ce! te  bonté  trop  douce  et  trop  facile. 

Qui  scuvcTit  à  leurs  ycui  a  causé  vos  mal- 
heurs : 

Reconnaissez  eu  tous  les  faibles  des  bout 
cœurs  : 
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Mais  sachez  qu'ca  secret  l'éternelle   sagesse 

Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  voire  fai- 
blesse ; 

Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  uiontrer  à 
ses  yeux 

Imparfait  couune  vous,  que  vertueux  comme 
eux. 
Vous  donc,  dès  mou  eufancc  attaclie'e  à 
m'iustruire  , 

A  travers  ma  misère,  liélas  !  qui  crûtes  lire 

^ue    de     quelques    talens     le    ciel    m'avait 
pourvu  , 

Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu  ; 

Vous,  que  j'ose  appeler  du  tcudre  nom  de 
mère  , 

Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère," 

IjC  tribut  légitime  et  trop  bien  mérité  , 

Que  ma  reconnaissance  oQVc  à  la  vérité. 

Oui  ,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma 
vie  ; 

Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  «1  l'envie  ; 

Si   le  cncur  plu.T  sensible,   et  l'esprit  moins 
grossier , 

Au-dfssus  du  vulgaire  o\i  m'a  vu  m'élever; 

Enlin  ,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même. 

Tantôt   en    m'élancaut    jusqu'à    l'Etre    su- 
prême , 

Q  5 
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Tantôt  en  méditant  dans  un  profond  repos 
Les  erreurs   des  humains,  et  leurs   biens   et 

leurs  maux  ; 
Tantôt  philosophant  sur  les  lois  natiirt-lles  » 
J'entre  daus  le  seeret  des  causes  éternelles 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers 
Les  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers  . 
Si,  di,s-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avan- 
tages , 
Je  le  répète  esicor ,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  VVareus  ,    c'cat   de   vous  que  )• 

tiens 
Le  vrai  bon'neur  de  l'homuie  ,  et  les  solides 
biens. 
Sans  craintes  ,  sans  désirs  ,  dans  cette  soli- 
tude , 
Je  Igisse  aller  mes  joursexempts  d'inquiétude: 
O  que  mon  cœur  touché  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier,  dans  un  juste  degré. 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaite! 
Présent  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette. 
Temps  précieux  ,  hélas  !  je  ne  vous  perdrai 

plus 
En  bizarres  projets,  eu  soucis  superllus. 
Dans    ce     verger     charmant     j'en     partage 

l'espace  : 
Sous  uu  ombrage  frais  t^ijtôt  je  pic  délasse  j 
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iyrautôt    avec    Lelbuitz  ,   Mallebranclie  ,    et 
Newton , 

9e  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton  ; 

J'examine  les  lois;  des  corps  et  des  pense'cs  j 

Avec  Locke  je  fais  l'histoire  des  ide'cs  ; 

Avec  Kepler,  Wallis  ,  Barrow  ,  Raiuaud  , 
Pascal , 

Je  de'yauce  Archimede ,  et  je  suis  l'HôpU 
tal;  (a) 

Tantôt  à  la  physique  appliq^uant  mes  pro- 
blèmes , 

Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes^ 

Je  tàtoune  Descarte  et  ses  egaremens  , 

Sublimes,  il  et.t  vrai,  mais  frivoles  romans. 

J'abaiido;iiie  bientôt   l'hypothcse   inlidclle  ^ 

Content  d'étudier  l'iiistoirc  naliirelle  : 

JJkf  Pline  et  Nicuwcntyt ,  m'aidant  de  leur- 
savoir, 

îM'apprenneut  à  penser  ,  ouvicir  le»  yeux  ,  et 
voir. 

Quelquefois    descendant    de    ces    vastes    Iiu- 
micres  , 

Pes  difTe'rens  mqrtcls  je  suis  les  cajactires  j^ 


(^a)  Le  marquis  de  VHôpitat,  auteur  de  FAnaTytt 
dics  infiniment  petits  ,  et  de  plusieurs  aaticf 
«uvra^esde  jnatUcauii'Xues. 

Q  6 
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Quelquefois  lu'amusant  ju-qu'ù  la  fiction, 

Télémaquc  et  Sétlios  inc  dniiueiit  leur  lee6n  ; 

Ou  bieu  dans  Clcvelaud  j'ojj-^crve  la  nature  , 

(^)ui  se  montre  à  mes  jeux  toucbaute  et  tou- 
jours pure. 

Tantôt  aussi  de  Spon  parcourant  les  cahiers. 

De  ma  patrie  en  pleuis  je  relis   les  dangers. 

Genève,  jadis  sage,  6  ma  chère  patrie  ! 

(^uel  démon   dans  ton  sciu    produit   la  fré- 
nésie ? 

vSouvica'-ioi  qu'i.utrcfo's  tu  donnas  des  héros. 

Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos! 

Transportés     aujourd'hui     d'une     soudaine 
rage  , 

Aveugles   citoyens  ,    cherchez-vous    rcscîa- 
vage  ? 

Trop  tôt  peut-être,  hélas!  pourrez-vous  le 
trouver  ! 

Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d'y 
songer. 

Jouissez    des    bienfaits   que    Louis   vous  ac- 
corde ; 

Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  cou- 
corde  : 

Heureux  !  si ,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux  , 

Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme 
eux. 
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O  vous  ,    tendre   Racine  ,  ô    vous   aimable 

Horace  ! 
Dans  mes  loisirs  aussi   vous  trouvez   votre 

place  : 
Clavil'.c,  Saiut-Aubiu  ,  Plutarque,  Mezerai ,' 
Desprcaux  ,    Cicérou  ,    Pope  ,  RoUiu  ,   Bar- 
dai  ; 
Et  vous,  trop  doux  la  Mothe  ;  et  toi,  tou- 

cliant  Voltaire, 
Ta    lecture    à   mou    cœur    restera    toujours 

clière  : 
Mais  mou  goût  se  refuse  b  tout  frivole  écrit, 
Dout  l'aLitcur   n'a   pour    but   que  d'amuser 

l'esprit  : 
Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse. 
Semer  par-tout  des  fleurs  :  cberciier  un  tour 

qui  plaise  ; 
I-e  cœur  ,  plus  que  l'esprit ,  a  chez  moi  des 

besoins , 
Et  s'il  n'est  attendri  ,  rebute  tous  ses  soins. 
C'est  ainsi  que   mes  jours  s'écoulent  saus 

alarmes. 
Mes  yeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point 

de  larmes. 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos. 
C'est  pour  d'autres  sujets  que  pour  uics  pro-» 

prcs  luaux. 
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.Vaiiiemeut  la  douleur ,  les  craintes ,  la  misère , 
Veulent  décourager  la  lui  de  ma  carrière  ; 
D'Epictète  asservi  la  stoïque  licrtc' 
M'apprend  à  supporter  les  maux  ,    la  pau- 

V  re  te'. 
Je  vois_,  saus  m'al^ligcr ,    la   langueur    q^ui 

m'accable  : 
Xj'approche  du  trépas  ne  m'est  point  ellVaj'a- 

blc; 
Et  le  mal   dont  mon  corps  se  sent   prcsquQ 

abattu 
^'est  pour   moi  qu'uu  sujet   d'alfcimir  ru^ 

vertu, 


é 


É  P  I  T  R  E 
A    M.   DE    BORDES. 


J.  or  qu'avix  Jeux  du  Paruasse  Apollon  mémo 

guide  , 
Tu  daignes  exciter  une  muse  timide  ; 
De  mes  faibles   essais   juge    trop    indulgent, 
l'on  goût  à   ta    boute'  cède  eu  m'encoura- 

geant. 
Mais  Iiélas  !   je    u'ai  point  ,  pour   tenter  la 

carrière , 
D'un  athlète  auimé  l'assurance  guerrière; 
3Et ,  dès  les  premiers  pas,  iuquiet  et  surpris  , 
-Jli'balcine  m'abandonne  ,   et  je  renonce    aa 

prix, 
bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes, 
[Vois  quels  sont  les  combats,  et  quelles  sont 

les  armes  : 
Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  Ik 

remporter; 
'Mais  quelle  audace  h  moi  d'oser  les  disputer  ! 
^uoi  !  j'irais  ,  sur  le  ton  de  ma  lyre  critique^. 
Et  prëcliant  durement  de  tristes  vérités  , 
©.éyoUei;  co|itfe  moi  les  lecteoTà  irritçtf 
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Plus  heureux  ,  si  tu  veux ,  encor  que  temé-i 

raire  , 
Quand  mes  faibles   lalcns  trouveraient  l'art 

de  plaire  ; 
Quand   des  sifllets  publics  par  bonheur  pré- 
serves , 
Mes   vers  des  gens  de   goût  pourraient  être 

approuve's  ; 
Dis-moi,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  inuse  ? 
Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  l'excuse  : 
Il   sait   en    mots    pompeux   faire   d'un  riche 

un  fat  , 
D'un  nouveau  Mc'cénas  un  pilier  de  l'Etat  ; 
Mais  moi ,   qui  connais   peu   les   usages  de 

France , 
Moi ,  fier  républicain  que  blesse  l'arrogance  ," 
3)ii   riche   impertinent  je   dédaigne  l'appui  , 
s'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui; 
Et  ne  sais    applaudir   qu'à  toi  ,    qu'au  vrai 

mérite. 
La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 
Le  riche  me  méprise,  et  malgré  son  orgueil  ," 
Nous  nous  voyons  souvent  à-pcu-près  d« 

même  œil. 
Mais  quelque  haine   en  moi  que  le  travers 

inspire  , 
Mon  cœur  sincère  et  fraac  abhorre  la  satire  : 
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Trop    découvert    peut-être  ,    et  jamais   cri- 
minel , 
Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 
Aiusi   toLijoms    uia    plume  ,    implacable 
ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie  , 
3Ve  sait  point  en  ses  vers   trahir  la  vérité  J 
Et  toujours  accordant  un  tribut  me'rité  , 
Toujours     prête    à    donner     des     louanges 

acquises  , 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises; 
O   vous  ,   qui    dans   le  sein  d'une  humble 
obscurité' 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté , 
Dont   les  désirs   bornés   dans   la  sage  indi- 
gence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance  ; 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps, 
Oîi  des  moindres  apprêts  nos  ancêtres  contens. 
Recherchés  dans  leurs  mœurs,  simples  dans 

leur  parure  , 
Ne   sentaient   de    besoins    que    ceux    de    la 

nature  ; 
Illustres    malheureux  ,   quels   lieux  habitez- 

vous  ? 
Dites,  quels  sont  vos  noms  ?  Il  me  sera  trop 
doux 
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D'exercer  mes  taleus  à  chanter  votre  gloire^ 

A  vous  éterniser   au  leuiplc  de  uie'uioire  ; 

Et    quaud  mes   faibles   vers    n'y   pourraient 
arriver  , 

J)es  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 
Mais    pourquoi     m'occuper    d'une    vain9 
chimère  ? 

îl  n'est  plus  de  sagesse  où  règne  la  misère  ;. 

Sous   le    poids    de  la  faim  le  mérite  abattu 

Liaisse  en  un  triste  cœur  éteindre  Ja  vertu. 

Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indi- 
gence 

M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abon- 
danco  : 

Philosophe  commode  ,  ou  a  toujours  grand 
soin 

De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 
Bordes,  chcrchous  ailleurs  des  sujets  pour 
ma  muse  : 

De    la    pitié    qu'il   fait    souvent   le    pauvre 
abuse  ; 

Et  décorant  du  nom  de  sainte  charité 

Les  dons  dont  on   nourrit  sa  vile   oisiveté. 

Sous  l'aspect  des  vertus  que  l'infortune  op- 
prime _, 

ICachc  l'amour  du  yicc   et  le  penchant  *\u 
crime. 
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J'honore  le  mérite  aux   rangs  les  plus  ab- 
jects ; 

iMais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils  sujets. 
Non,  célébrons  plutôt  l'innocente  indus- 
trie , 

Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie  , 

JLt  salutaueà  tous  dans  ses  utiles  soins  , 

Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 

C'est  par  cet  art   eharmant  que    sans  cessa 
enrichie 

On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie(rt). 
Ouvrages  précieux,  superbes  ornemens  , 

On  dirait  que  Minerve,  en  ses  amusemens. 

Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 

Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 

Turin  ,    Londres  j  en  vain  ,    pour  vous   lo 
disputer  , 

Par  de  jaloux  ellorts  veulent  tous  imiter; 

Vos    mélanges    charmans  ,   assortis    par    les 
Griiccs  , 

IjCS   laisscMt  de    bien  loin  s'épuiser    sur  vos 
traces  : 

Le  bon  goût  Us  dédaigne,  et  triomphe  cher 
vous  ; 

Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux 

{a)  La  ville  de  L)pn. 
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Dans  les  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature^ 
Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure, 
Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat, 
Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 
Ville   beureuse  qui  fais   l'ornement  de  la 

p'rance  , 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance^ 
Lyon,  séjour  cbarmant  des  enfans  de  Plutus, 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont 

reçus  : 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble^ 
Apollon  et  Plutus  ,  étonnés  d'être  ensemble. 
De  leurs  longs  différends  ont  peine  à  revenir^ 
Et  demandent  quel  Dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnaît  tes  soins,  Fallu  ;  (Z»)  tu  nous 

ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  T)"r  et  d'Athènes: 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à-la-fois,' 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de 

rois. 

Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre,' 

Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre  ; 

Par  tes  beureux  talens   tu  peux  la  décorer. 

Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  diffcrer. 

{b)  Intendant  de  Lyon. 
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Comment  oscs-tu  bien  me  proposer  d'écrire, 
Toi  ,    que    Minerve  même    avait    pris    soin 

d'instruire  ? 
Toi  de  ses  dons  divins  possesseur  ne'gligcnt 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outra- 
geant ? 
Ah  !  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 
■ÇJnc  e'tincelle  au-moins  eût  ëte'  mon  partage  , 
Ma  musc  ,    quelque  jour  ,   attendrissant  les 

cœurs , 
Peut-être  sur   la   scène  eût    fait  couler   des 

pleurs. 
Mais  je  te  parle  en   vain  ;  insensible  à  mes 

plaintes , 
Par  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes; 
Et  je  vois  qu'impuissante  à  fléchir  tes  rigueurs  , 
}}lauchc  (  c  )  n'a  pas  encore  épuisé  ses  mal- 
heurs. 

'  (c)  Blanche  de  Bourbon  ,  tragédie  de  M.  de 
Bordes,  qu'au  grand  regret  de  ses  amis  il  refuse 
constamment  de  mettre  au  théâtre.  Note  de  l'An~ 
teur. 
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A    M.    PARISOT. 

^cheçce  le  lo  Juillet  7^42 

M I  ,  daigne  souffrir  qu'à  tes  yeux   au- 

jourd'bni 
Je    dévoile    ce   cœur    plein    de    trouble     et 

d'ennui. 
Toi  qui  connus  jadis  mon  ame  toute  entière,' 
Seul  en    qui  je  trouvais  un  nnù  tendre  ,  un 

père  , 
Rappelle  encor  ,  pour  moi  ,  tes  premières 

bontés  ; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérites." 
Ne    crois    pas    qu'alarmé   par   de    frivoles 

craintes  , 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes  ; 
Qtie  par  de  faux  soupçons  ,  in  drgncs  de  tous 

deux  , 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux  : 
Non  ,  tu  voudrais  en  vain  t'obstiner  à  te  taire,' 
Je  sais  tro[i  expliquer  ce  laiigage  sévère 
Sur  ces  tristes  proji  is  que  je  tai  dévoilés  ; 
Sans  in'avoir  répondu  ,  ton  silence  a  parlé* 
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Je  ne   m'excuse  poiut  ,  dès  qu'un  ami  ni© 

blâme  ; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  arac^ 
J'ai  reeiJ  quelquefois  de  solides  avis  , 
Avec  bonté'  douu'is  ,  avec  zèle  suivis  : 
J'ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
Eu  autant  de   vertus   translornient  nos  fai- 
blesses ; 
Et  Jamais  mon  esprit ,  sousdefanssescouleurs, 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  ,  par  un  soin  légi- 
time , 
De  conserver  du-moins  des  droits  à  ton  estime. 
Pèse  mes  sentimens  ,  mes  raisons  ,  et  mon 

choix  ; 
Et  décide  mon  sort  pour  la  dernière  fois. 
Né  dans  l'obscurité  j  j"ai  lait  dès  mon  ca- 
faiice 
Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience  ; 
Ets'il  est  quelque  bien  qu'il  nem'aitpointôté, 
]\Jcnie  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 
Il  m'a  lait  naî  Ire  libre,  bel  as,  pour  quel  usage  ? 
(^u'il  m'a  vendu  biencbcr  un  si  vain  avantage) 
Je  suis  libre  en  elfet  ;  mais  de  ce  bien  cruel 
J'ai  reçu  plus  d'ennuis  que  d'un  malheur  réel.' 
Ah  !  s'il  f.àllait  un  jour  ,  absent  de  ma  patrie  ^ 
Tiaînet  chez  l'étranger  ma  languissante  vie. 


aS4  E  P  I  T  R  E 

S'ilFallaitbassc'ment  ramper  auprès  des  grands  J 
Que  n'en  ai-jc  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes 


ans 


Mais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeu- 
nesse ; 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse. 
Ce  respecter  les  grands,  les  magistrats  ,   les 

rois  ; 
De  chérir  les  humains  et  d'obéir  aux  loix. 
Mais  ou  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  uia  nais» 

sauce 
!Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance  , 
Tout  petit  que  j'étais  ,  faible  ,  obscurcitovcu  , 
Je  fesais  cependant  membre  du  souverain  -^ 
Qu'il  fallait  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros  ,  par  les  vertus  d'uu 

sage; 
Qu'enfin  la  liberté  ,  ce  cher  présent  des  cieux  , 
N'est  qu'un  fléaufatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait  chez  nous  ,  on  suce  ces  maximes  , 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légi- 
times , 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à-la-fois 
Les  meilleurs  magistrats  ,etles  plus  sages  lois. 
Vois-tu  ,  me  disait-on  ,  ces  nations  puis- 
santes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes  ? 

Tout 
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Tont  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
N'tst  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs 

fers  : 
Par    leur   propre    valeur    ils    forgent   leurs 

entraves  • 
Ils    font   les  conquc'rans  ,    et   sont   de    -vils 

esclaves  ; 
Et  leur  vaste  pouvoir,  que  l'art  avait  produit. 
Parle  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 
Un  soin  bien  difforcut  ici  nous  intéresse  : 
Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  fai- 
blesse. 
Nous  vivons  sans  regret  dans  l'humble  obs- 
curité ; 
Mais   du-moins    dans  nos    murs   on   est   en 

liberté. 
Nous  n'y  connaissons  point  la  superbe  arro- 
gance , 
Nuls  titres  fastueux  ,  nulle  injuste  puissance. 
De  sages  magistrats  ,  établis  par  nos  voix  , 
Jugent    nos  différends  ,  font  observer   nos 

lois. 
L'art  n'est   point  le   soutien  de  notre  répu- 
blique : 
Etre  juste  est  chez  nous  l'unique  politique; 
Tous   les  ordres  divers  ,   sans  inégalité  , 
Çîardent  cliacuu  le  rang  qui  leur  est  affecté. 
J/u'âtre  j  etc.  Tome  IX.  R 
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Nos  chefs  ,  nos  magistrats  ,  simples  dans  leuf 

parure  , 
Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure  , 
Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  conToTi- 

dus  ; 
Us  en  sont  distingues  ,    mais  c'est   par  leurs 

vertus. 
Puissedurertoujourscettennion  charmante? 
Hclas,  on  voit  si  peu  de  probité  constante  ! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompeà  la  fin  ; 
Tout  ,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déchu. 

Par  «es  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mdprrser  cette  pompe  inscnse'e  , 
Par  qui  l'orgueil  dos  ç;raiids  brille  de  toutes 

parts  ^ 
Et  du  peuple  imbécille  attire  les  regards. 
Mais  qu'il  m'en  coûta  cher  quand  ,  pour  toutn 

ma  vie  , 
La  foi  m'eut  éloigne  du  sein  de  ma  patrie  ; 
Quand  )e  me    vis   enfin  ,  sans  appui  ,  sans 

secours  , 
A  ces  mêmes    grandeurs   contraint   d'avoir 

recours  ! 
Non  ,  je  ne   puis  penser  ,  sans  répandre 

des  larmes  , 
A  cet  momcns  allVeux,  pleins  de  trouble  €<; 
d'alarmes  , 
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Où   i'cpiouvai  qu'en fiu  tous  ces  beaux  sen- 
tinieiis  , 

Loia    d'adoncir   mon    sort  ,    irritaieut  mes 
touriuens. 

Sans    doute  à  tous  les   yeux   la   iijiscre  est 
horrible  ; 

Mais   pour   qui  sait  penser  elle  est  bien  plus 
sensible. 

A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  ; 

L'honnête  homuic  à  ce  prix  n'y  saurait  con- 
sentir. 
Encor ,  si  de  vrais  grands  recevaient  moa 
bommaj^e  , 

Ou   qu'ils    eussent    du-moins    le   mérite   eu 
partage  ; 

Mon  cœur  par   les    respects  noblement  ac-» 
corde's 

Heconnaîtrait  des  dons  qu'il  n'a  pas  possèdes 

Maisfaudra-t-il  qu'ici  uion  humble  obéissance 

De  ces   bers   campagnards   nourrisse  l'ano- 
gance  ? 

Quoi   !   de  vils  parchemins  ,  par  faveur  ob- 
tenus , 

Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus; 

Slt   maigre    mes    edorls  ,    sans    mes   repcct» 
scryilcs  , 

Mon  zèle  et  mes  taleus  reslcrout  inutiles  ? 

R  2 
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Aliî  de  mes  tristes  jouis  voyons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 
Ces    discoius    insensés    troublaient   ainsi 
mon  ame ; 
Je  les  tenais  alors  ,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit  ; 
Mais  de  bien  des  malbcurs  ma  ralsou  est  le 
fruit. 
Tu  sais,  cher  Parisot ,  quelle  main  gcaé-« 
rcusc 
Vint  tarir   de  mes  maux  la  source  malheu- 
reuse ; 
Tu  le  sais  ,  et  tes  yeux  out  été  les  témoins  ^ 
Si  iuon  cœur  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-Il  jamais  pré- 
tendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre  Z 
Si  par  les  sentinicns  on  y  peut  ;:spirer  , 
Ah  !  du-moins  par  les  miens  j'ai    droit  de 
l'espérer. 
Je  puis  coui;it?r  pour  peu  ses  bontés  se- 
courahles   ; 
Je  lui  dois  d'-i'Jtrcs  biens  ,    des   ])icus  plu» 

estimables  , 
Les  biens  de  la  raison  ,  les  scutimens  du  cœur  J 
Même  ,   par  les    talens  ,  quelques    droits    à 
l'houucur. 
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Avant  que  sa  bonté  ,  du  sein  de  la  misère , 
Aux     plus     tristes    besoins    eût    daigne   mê 

soustraire  , 
J'e'tais  un  vil  enfant  du  sort  abandonné. 
Peut-être  dans  lu  fange  à  périr  destine. 
Orgueilleux  avorton  ,  dont  la  fierté  buricsqus 
Mêlait    coniiqucuieut    Feuiance    au    roiua- 

ucsque  , 
Aux  bons  fcsait  pitié  ,  fcsait  rire  les  fous  , 
Et  des  sots  quelquefois  excitait  le  courroux. 
Mais   les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  le» 

fait  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avais  ose  paraître  , 
<^ue  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs, 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs. 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces  , 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces  , 
Qui  dès  les  jeuues  ans  ,   par  leurs  acres  le- 
vains , 
Nourrissent  la  licrté  des  coeurs  républicains  : 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre  , 
Qui  même  a  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre. 
Il  ne  serait  pîi  bon  daus  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inég.ilité. 
Irai-jc  faire  ici  ,  dans  ma  vaine  marote  , 
IjC   grand    déclamateur  ,   le    uouyeau   dom 
Quichotte  ; 

«  3 
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Le  ckstiii  SDi  la  terre  a  régie  les  Et/Jts  , 

ïit  pour  moi  surenioit  ne  les  changera   pa«, 

Ainsi  de  ma  raison  si  loug-lemps  languis- 
sante 

Je  me  formai  dès-lors  une  raison  naissante. 

jar  les  soins  d'une  mère  incessamment 
conduit  , 

Bientôt  de  ses  boules  ]e  recueillis  le  fruit; 

Je  connus  que  ,  sur-tout  cette  roideur  sau- 
va ji;e 

jDans  le  moiulc  aujourd'hui  serait  d'un  triste 
usage  : 

La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur  ; 

J'aimai  rhumaiiile,  je  chéris  la  douceur; 

Et  respectant  des  grands  le  rang  et  la  nais- 
sance , 

Je  goun'^ris  Ivnrs  hauteurs,  avec  cette  espé- 
rance 

iQue  ,  malgré  tout  l'éclat  dont  ils  sont  re- 
vêtus , 

Je  les  pourrai  du-moins  égaler  en   vertus. 

l^nfiu  ,  pendant  doux  gns  ,  au  seiu  de  t^ 
patr;.-  , 

J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 

pu  portique  autrefois  la  triste  austérité 

A    mon    goût    peu    formé    mêlai i    sa    da-^ 
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Epictète  et  Zéuoti  ,  dans  leur  Qcrtc  stoïque , 
Me  lésaient  admirer  ce  courage  héroïque  , 
<^nl ,  fcïaiitdes  fauxbieiis  un  mépris  j^éuércux. 
Parla  seule  vertu  prcteud  nous  rendre  lieureux. 
Long-tems  de  cette  erreur  la  brillantecbiuière 
Séduisit  mou  esprit ,  roidit  mou  caractère  ; 
Mais  ,     malgré    tant    d'efforts  ,    ces    vaines 

lictions 
Ont-elles  de  mou  cœur  banni  les  passions  ? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu  ,  q>A  à  l'Essence 

suprême  , 
jD'étre  toujours  heureuse,  et  seule  par  soi- 
même  : 
pour  l'homme  ,  tel  qu'il  est  ,  pour  l'esprit 

et   le  cœur  , 
Otez  les  passions  ,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi  ,  cher  Parisot  ,  c'est  ton  commerce 

amiable  , 
De  grossier  que  j'étais  qui  nie  rendit  trai- 

tuble. 
Je  rcconiuis  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  peu  d'amusement. 
Des  amis  plus  jiolis  ,  uu  climat  moins  sau- 
vage , 
Des  plaisirs  innocens  m'enseignèrent  l'usage  j 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchantenv. 
Par  la  roule  des  sens  qu^  sait  ulk-r  au  cœur  ; 
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Le  mieu  ,  qui  jusqu'alors  avait  été  pai- 
sible , 

Pour  la  première  fois  enfin  devint  sensible  ; 

li'amour  ,  malgré  mes  solus  ,  licureux  à 
ui'tj;.!rcr  , 

Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à 
soupirer. 

Bous  mots  ,  vers  élcgans  ,  conversa tious 
vives  , 

Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives  , 

Petits  jeux  de  commerce  ,  et  d'où  le  chagria 
fuit. 

Où  ,  sans  risquer  la  bourse  ,  on  délasse 
l'esprit  ; 

En  nu  mot,  les  attraits  d'une  vie  opulente  , 

Qu'aux  vœux  de  Tétrangcr  sa  richesse  pré- 
sente ; 

Tous  les  plaisirs  du  goût  j  le  charme  des  beaux- 
arts  , 

A  mes  yeux  enchantés  brillaient  de  toutes 
jîsrts. 

Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  amc  égarée 

Donnât  dans  les  travers  d'une  mollesse  outrée: 

L'innocence  est  le  bien  le  plus  clicr  à  mou 
cœur  ; 

La  débauche  et  l'excès  sout  des  objets 
d'horreur  j 
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Les  coupables  plaisirs  so'.it  les  touimeus  de 

l'auic  ; 
îb  sont  trop   achetés  ,  s'ils  sont  dignes  do 

blâme. 
Sans    doute    le    plaisir ,    pour  être  un  bien 

réel  , 
Doit  rendre  l'Iionimc  lieureus  ,  et  non  pas 

criminel  ; 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de    nott« 

carrière 
Le  ciel  ne  dclcnd  pas  d'adoucir  la  misère: 
Et    pour    finir    ce    point    trop    loug-tcmps 

débattu  , 
B-ieu    ne    doit    être    outré  ,    pas    même   la 

vertu. 
Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  à  toi  de  juger,  ami  ,  sur  ce  modèle. 
Si  je   puis  ,   près    des  grands    implorant  do 

l'appui  , 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il    temps  de  rechercher  le 

lustre  ? 
Me    voici    presqu'au  bout  de   mon  sixième 

lustre. 
La  moitié    de    mes  jours  dans  l'oubli  sont 

passés  , 
Et  déjà  du  travail  mes  esprits  sont  lassés. 
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Avide  de  science  ,  avide  de  saf;csse  , 

Je    u'ai    point    aux    plaisirs    piodigue    ma 

jeunesse  ; 
J'osai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur 

emploi , 
I.'ëtude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
l^ue    je  rue  proposai   pour    régler  ma  con- 
duite : 
'Mais  ce  n*est  point  par  art  qu'on  acquieit 

du  inélite  ; 
(^ue  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné, 
yi  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloi2,né  ? 
Couiptaut,  par  mes  talons  ,  d'assvu"er  ma  for- 
tune , 
Je  négligeai  ces  soins  ,  cette  brigue  impor- 
tune, 
Ce  manège  subtil  ,  par  qui  ceut  ignorans 
Kavis.seut  la  favcurct  les  bienfaits  des  grands. 
Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance; 
De  mes  faibles  progrès  je  sens  peud'cspcrance  , 
Et  je  vois  (|u'à  juger  par  dos  effets  si  lents  , 
l^'our  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres 

talens. 
Eli  !  qu'y   ferais-ie  ,    moi  ,   de   qui    l'abord 

timide 
]N'o   sait  point  affecter    cette   audace  ùitré- 
pido  , 
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Cet  air  content  de  soi  ,  ce  ton  fier  et  joli 
(^ui    du    rans    des    badauds  sauve  i'hotumo 

poli  ? 
ï'aut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  lé 

inonde 
Vanter  impudeuiment  ma  science  profonde  f 
Et  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur  , 
Wc prodiguer  l'enccnset  lesdegrés  d'honneur? 
Faudra-t-il,  d'un  dévot  affectant  la  grimace  , 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  un-î  place  , 
Et  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets  , 
Grossir    l'heureux    essaim    de    ces    hommes 

parfaits  , 
De  ces  humbles  dévots  ,  de  qui  la  modestie 
Compte   par  leurs  vertus   tons   les  jours  de» 

leur  vie  ? 
Pour  glorifier  DiBtr  leur  bouche  a  tour-à- 
tour 
Quelque    nouvelle    grâce    à    rendre  chaque 

jour  ; 
Mais    l'orguci lieux    en    yaia    d'nno   adresse 

chrétienne  , 
Sous    la    gloire    de    D  t  k  tr    veut    e'talcr    la 

sienne. 
L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il 

doit 
Bu  m«n»onge  du  fat  et  iu  sot  qui  le  croit 
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Non  ,  je   ne  puis  forcer  mon  c?prî{,  ne 
s  il:  ocre, 
A  dégiîircr  aiiisi  mon  propre  caractère  ; 
11   eu    coiitoiu't   trop  de    coutraiute  à  won 

cœur  ; 
A  cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonbeur. 
D'ailleurs    i'    faudrait    donc  ,    fds    lâche   et 

mercenaire , 
Tral-.i'.  indignement  les  bontcs  d'une  mère  ', 
E'  pavant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus  ,' 
Laisser   à    d'autres  mains   les  soins  qui   lui 

sont  dûs  ? 
Ah   !    ces    soins  sont  trop  chers  a   ma    re- 
connaissance ! 
Si  le  ciel  n'a   rien  mis  de  plus  en  ma  puis- 
sance , 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérite» 
Par  mou  creur  cliaque  jour  lui  seront  pré- 

senlcs. 
Je  sais  trop  ,  il  est  vrai  ,  que  ce  zèle  inutile 
ÏSTe  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tran-» 

quille  ; 
Eu  vain  ,   dans  sa  langueur  je  reux  la  sou- 
lager , 
Ce   n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager.' 
H<-las  !  de  ses  tourmens  le  spectacle  funeste 
Bientôt  cLs  mon  courage  étouffera  le  reste  : 

Ces* 
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C'est    trop    lui    voir    porter,   par  d'ctcrnels 

efforts  , 
Et  les  pciaesdel'amectlesflonlcn-sda  corps." 
Que  lui  sert  de  chercher  daus cette  soiitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  ptson  inquiétude; 
Si  jusqu'ed  ce  désert  ,  ù  la  paix  destiné, 
Le  sort  lui  donne  c.'core,à  lui  nuire  acharné, 
D'un   ali'reux    procureur    le    voisinage    hor- 

riîjle  , 
Nourri    d'encre    et    de    fiel  ,    dont  la   griffa 

ternhlc 
De  ses    tristes  voisins  est  plus  crainte  cent 

fois 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois? 
Mais  c'est  trop  t'accahler  du  récit  de  nos 

peine;.  : 

Daigne  me   pntdonner  ,   ami  ,    ces  plaintes 
vaincs  ; 

C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux   mal- 
heureux , 

De  voir   plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs 
généreux. 

Telle  eït  de  mes  malheurs  la  peinlurc  naïve. 

Jn?,e  de  l'avenir  sur  ceMe  pt.T'^pcctive  ; 

Vois,  si   je  dois  encor  ,  par  des  soins  im- 
pniss.ins  , 

Offrir  h  la  lorlunc  un  inutile  encens. 
Théâtre,  etc.  Tome  II,  ïi 
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Non,  la  j^loire  n'est  point  l'idole  de  moa 
auie  ; 

Je  n'y  sens  point  brûler  cette  divine  flamme. 

Qui  d'un  génie  heureux  animant  les  res- 
sorts , 

le  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 

Que  m'importe  ,  après  tout ,  ce  que  pensent 
les  hommes  ? 

Leurs  honneurs  ,  leurs  mépris  ,  font-ils  ce  que 
nous  sommes  : 

Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  faire  admirer 

A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer  ? 

l 'ardente  ambition  a  l'éclat  eu  partage  ; 

Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur 
du  sage  : 

Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les 
goûter  ! 

Heureux  qui  les  couinait  ,  et  sait  s'eu  con- 
tenter ! 

Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible  , 

C'est  le  plus  cher  désir  au«[ncl  je  suis  sensible. 

Un  bon  livre  ,  un  ami ,  la  liberté  ,  la  paix  , 

Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres 
souhaits  ? 

Les  grandes  passions  sont  des  sources  de 
peine  : 

J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne; 
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Daus  leurs  picf^es  adroits  si  l'on  me  voit 
tomber  , 

Du-moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  suc- 
comber. 

De  mes  cgarcuicns  mon  cœur  n'est  point 
complice  ; 

Sans  ctre  vertueux  je  déteste  le  vice  ; 

Et  lebonbcur  en  vain  s'obstine  à  se  cacher, 

Puisqu'enfin  je  connais  où  je  dois  le  chercher. 


ÉNIGME. 


¥. 


jj  j  K  F  A  N  T  de  l'art ,  enfant  de  la  nature. 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  demourir  ; 
Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture. 
Et  )e  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 

(  C'est  le  portrait.  ) 
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A  MADAME   LA   BARONNE 

DE    WARENS,    VIRELAI. 


M 


AD  AME,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats  ; 
(Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle  ; 
Aussi  n'en  badiné-jc  pas  : 
Et  je  \ous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas: 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas  , 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselic  ; 
Mais  ma  trappe  arrêtant  leurs  pas. 

Les  a  par  une  mort  cruelle  , 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame  ,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  mort  de  quatre  rats. 
Mieux  que  moi  savez  qu'ici  bai 

Wa  pas  qui  veut  fortune  telle  ; 

C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas. 

Le  fait  n'est  pas  d'une  allumellc  ; 

Ainsi  donc  avec  grand  souU's  , 

Madame  ,  apprenez  la  nouvelle 

Pe  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS. 

JPour  madame  de  Fi.v.VRir.v  ,  qui  ,  m^ayant 
VIL  dans  une  assemblée  ,  sans  que  j^ eusse 
Thonneur  d'être  tonnu  décile  ,  dit  a 
M.  l'intendant  de  Lyon  que  je  paraissais 
aro'èr  de  l'esprit ,  et  qu'elle  le  gagerait  sur 
ma  seule  physionomie. 


£  p  L  A  c  É  par  le  sort ,  trahi  par  la  ten- 
dresse , 

Mes  msiîx  sont  comptés  par  mes  jours. 

Imprudent  qiierqucfois  ,  persécuté  toujours  ; 

Souvent  le  cliâlinientsurpasse  la  faiblesse. 

O  fortune  !  à  ton  grc'  comble  moi  de  rigueurs  ; 

Mon  cœur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs; 

De  tes  biens  iiiconstans  sans  peine  il  te  tient 
quitte  ; 

Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi: 

La  divine  Fleurii-o  m'a  juge  du  mérite; 

Ala  gloire  est  assurée,  et  c'ctit  assez  pour  tuai. 
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VERS 


A  mademoiselle  Th.  cjnî  ne  parlait  Jamais 
à  l'auleur  que  de  musique. 

^ h.'PViC)  ^  j'entends  ta  voix  l)rillaute 
Pousser  des  sons  jusques  aux  cieux  : 
Ton  chant  nous  ravit,  nous  enchante  : 
Le  Maure  ne  chante  pas  mieux. 
Mais  quoi  !  toujours  des  chants!  crois-tu  quo 

riiarmonic 
Seule   ait  droit  de   borner   tes   soins    et   tes 

plaisirs  ? 
Ta   voix  ,  en  déployant  sa  douceur  infinie. 
Veut   en    vain    sur    ta    bouche    auctcr    nos 

désirs  : 
Tes     yeux     tliarmans     en      inspirent    mille 

an  1res  ; 
Qui    uic'ritaient    bien     mieux    d'occuper    tes 

loisirs  ; 
Mais  tu  n"es   pomi  ,  dis-tu  ,  sensible  à  nos 
soupir;   , 
Et  tes  goûts  ue  >ont  point  les  nôtres. 
Quel    goût   trouves-tu   donc  à    de    frivoles 
sons? 


VERS,  etc.  3o3 

Ah!  sans  tes  fiers  mcpris  ,  sans  tes  rebuts 
sauvages  , 

Cette  bouche  charmante  aurait  d'autres 
usages  , 

Bien  plus  délicieux  que  de  vaincs  chansons. 

Trop  sensible  au  plaisir  ,  quoique  tu  puisses 
dire  , 

Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  dou- 
ceur ; 

Mais  entre  tous  les  biens  que  ton  ame  désire  , 

En  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du 
cœur  ? 

Le  mien  est  délicat ,  tendre,  empressé,  fidèle. 
Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeau. 

Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle. 

Aime-moi  seulemeut  ,  et  laisse-là  Rameau. 
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E'PITRE  ^  M.  â'Étavg  ,  vicaire  de 
ÂJarcciissis. 


E 


^i  X  rlépit  du  destin  Jaloux  ; 
Cl'.er  Abbé  ,  nons  îrons  cboz  vous.' 
Dans  voire  traiii.lie  politesse. 
Bans  vofre  ç:2Îtcsa!is  rndrcse, 
Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 
3Voiis   irons  chcrcber  le  rcnos  ; 
ICous  irons  cbercher  \r  rcnièue 
Au   triste  tnnni  qui   nous  possède  , 
A  ces  aîTrcux  charivaris  , 
A  tout  ce   fracas  de  Paris. 
O  ville  où  vèj^ne  l'arrogance  ! 
Où  le?  plus  grands  fri|3ponK  de  France 
Réij;entent  !es  lioniiètts  gens  , 
Où   les  virtneiix  indigens 
Sont  des  ob-efs  de  raillerie, 
Tilîc  où  la  cliarlatancrie  , 
Lr-  ton  bail;  ,  les  airs  i^isolens, 
Ecrasent  les  humbles  talens  , 
Et  tyrannisent  la  furlnne  ; 
Ville  où  l'auteur  de  Rodo-unc 
A  rampe  devant  Cbapelain  ; 
Où  d'im  petit  magot  vilain  , 
L'jnioîir  lit   le  !:t.'ros  dts  belles  ; 
Où  tous  les  roquets  des  ruelles 
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Deviennent  cUs  hommes  d'Etat  ; 
Où   le  jeune  et  beau  magistrat 
Etale  ,  avec  les  airs  d'un  fat. 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant  ,  bas  parasite  , 
Chez  Aspasic  ou  chez  Phryné  , 
Vend  de  l'esprit  pour  un  dîné, 
Paris  !  malheureux  qui  t'habite  , 
ATais  plus  malheureux  mille  fois 
(^ui  t'habite  de  sou  pur  choix  , 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille  , 
Ke  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis. 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire, 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin  , 
Sans  vous   en  pendre  de  chagrin. 
Accordez  doue  ,  mon  cher  vicaire  ," 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  moniens  dont  ils  sont  les  maîtres  : 
Nous  connaissons  déjà  les  êtres 
Du   i)ays  et    de  la  maison; 
Nous  en  chérissons  le  patron  ; 
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Et  désirons,  s'il  est  possible. 

Qu'à  tous  autres  inaccessible  , 

Il  destine  en  notre  faveur 

Sou  loisir  et  sa  bonne  humeur. 

De  plus  ,  prières  des  plus  vives 

D'éloigner  tous  fâcheux  convives. 

Taciturnes  ,  mauvais  plaisans  , 

Ou  beaux  parleurs,  ou  nicdisans: 

Point  de  ces  gens  ,  que  Dieu  confonde. 

De  ces  sots  dont  Paris  abonde  , 

Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits  , 

Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 

Au  riche  faquin  qui  les  gale  , 

Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte. 

Plus  vils  dc'tracteurs  du  bon  sens 

De  qui  méprise  leur  encens. 

Point  de  ces  fades  pct!ts-raaîtrc5  , 

Point  de  ces  hoberaux  champêtres 

Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 

Picsqij'aussi  méprisaJ)les  qu'eux. 

Point  de  grondeuses  pigrièches  , 

Voix  sigre  ,  teint  noir  et  mains  sèches  , 

Toujours  syndiquant  les  appas 

Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas; 

Dénigrant  le  prochain  par  zèle  , 

Se  donnant  à  tous  pour  modèle; 
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Médisantes  par  charité  , 
Et  sages  par  ne'cessitc. 
Point  de  Cresus ,  point  de  canaille  , 
Point  sur-tout  de  cette  racailie 
Que  l'on  appelle  grands  seigneurs  , 
Fripons  sans  probité ,  sans  moeurs  ; 
Se  ralliant  du  pauvre  viilj^airc 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 
3Iangcant  licrcmcnt  notre  bien  ; 
Exigeant  tout  ,  n'accordant  rien  , 
Et  dont  la  fausse  politesse 
Rusant,  patolinant  sans  cesse. 
N'est  qu'un  piée;e  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
Point  de  CCS  fi;ndans  militaires, 
A  l'air  rogne,  aux  minc/i  alticres. 
Fiers  de  commander  des  f^oujats, 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas  , 
Donnant  la  loi  ,  tranchant  du  maître  ; 
Tîrctaillcurs  ,  fanfarons  peut-être, 
Toujours  prêts  à  battre?  ou  tuer. 
Toujours  parlant  do  leur  métier, 
Et  cent  fois  plus  pédans  ,  me  semble  , 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux  ; 
Mais  si ,  par  uu  sort  plus  heureux  , 
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Il  se  rencontre  un  lionuéte  homme. 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renonîme  , 
Qui  soit  aimable  comme  vous  ; 
Qui  sache  rire  avec  les  fous. 
Et  raisonner  avec  le  sage  ; 
Qui  n'afltcte  point  de  langage, 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot , 
Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot , 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  l'être  , 
Qui  soit  instruit  sans  le  paraître  , 
Qui  ne  rie  que  par  gaîte' , 
Et  jamais  par  malignité'  ; 
Des  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui 
JK  fni  qu'on  vive  aussi  pour  lui  ; 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
13'appétit,  d'humeur  agréable; 
ITe  voulant  point  être  admiré  , 
Ne  voulant  poin  t  être  ignoré  , 
Tenant  son  coin  comme  les  autres  , 
^îélant  ses  folies  aux  nôtres  ; 
Raillant  s-ans  Jamais  insulter  , 
Raillé  sans  jamais  s'emporter, 
Aimant  le  plaisir saus  crapule, 
Ënueuii  du  petit  scrupule; 


A     M.     D'  E  T  A  N  G.  Zog 

Buvant  sans  risquer  sa  raison  , 
Point  pliilosophc  hors  de  saison  ; 
En  un  mot  d'un  tel  caractère  , 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
(Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  : 
S'il  est  un  lioniinc  fait  ainsi  , 
Donnez-le  nous  ,  je  vous  supplie  , 
Mcttez-Ie  en  notre  compagnie  ; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir. 
Et  de  l'aimer  c'cït  mon  devoir  ; 
Mais  c'est  le  vùlrc,  il  faut  le  dire. 
Avant  que  de  nous  le  produire  , 
De  le  connaître.  C'est  assez  , 
JMontrcz-le  nous  si  vous  osez. 


FRAGMENT 

D'UNE    ÉpÎtRE 


A     M.     B 
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PRES  un  caieme  ennuj^eux  , 
Grâce  a  Dieu  voici  la  semaine 
Des  divertisseuicns  j)ieux. 
On  va  de  neuvaine  en  ucuvainc  , 
Dans  chaque  église  on  se  promène. 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  l'honneur  des  cieux. 
Là  ,  maint  agile  cncrj^unièue 
Sert  d'arlequin  dans  ces  saints  lieux; 
Le  moine  ignorant  s'j^  dciucne  , 
Récitant  à  perte  d'haleine 
Ses  orcmus  mystérieux  , 
Et  criant  d'un  ton  furieux 
Fora  ,  fora  ,  pnr  saint  Eijgèiie  ! 
Rarement  la  semonce  est  vaine  , 
Diable  et  fià  s'entendent  bien  mieux  ; 
L'un  à  l'autre  obéit  saus  peine. 


FRAGMENT  D'UNE  ÉPITRE,  etc.  3i3 

Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux, 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux  ? 

Illumination   brillante  , 
Peintures  d'une  main  savante  , 
Parfums  destinés  pour  les  Dieux , 
^fais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  axix  cieux  ; 
Et  toi  musique  ravissante  ! 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux, 
Que  tu  plais  quand  Cattinc  chante  ! 
Elle  charme  à-la-fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 

Beaux  sons ,  que  votre  effet  est  tendre  t 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  mojnens  , 
La  bouche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encore  plus  charmans  î 
Mais  ce  qui  pins  ici  m'cnchai\te. 
C'est  mainte  dévote  piquante  , 
Au  teint  frais,  à  l'œil  tendre  et  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrnpule. 
Tient  à  la  Vierge,  à  deux  genoux. 


3t2     IlllTATION  D'UXE  CHA^'SON 

OiTiir,  dans  l'ardeur  qui  la  brAlc, 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous." 

Tels   sout  les   l'auiiliors  colloques, 
Tels  sout  les  ardeus  soliloques 
Des  gens  dévots  eu  ce  saint  lieu  : 
Ma  foi  je  ne  m'étonne  guèrcs, 
(^uaud  on  fait  ainsi  ses  prières, 
<^u'ou  ait  du  goût  à  prier  Dieu- 

IMITATION    LIBRE 

D'une  Chanson  Italienne  de  Métastase. 


G. 


"race  à  tant  de  tromperies, 
Grâce  à   tes  coquetteries  , 
Nice  ,  je  respire  enfin. 
Mon  cœur  ii])re  de  sa  chaîne 
]\c  déguise  plus  sa  peine  ; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  s 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cnche  ^plus. 
Qu'on  te  nomme  eu  ton  absence, 
Qu'on   t'adore  en  ma  présence , 
Mes  sens  n'eu  sout  poiut  émus. 


D  E     M  F,  T  A  S  T  A  S  F..       3i3 

En  paix,  sans   toi  je  raiiimciile   ; 
Tu  n'es   plus  qiiaïul   je  in'cveille 
Le  premier  de  mes  dc'siis. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite  ; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  ot  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  eluirmes  , 
Le  souvenir  de  mes  Innnes 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec   mon    rivai   lui-même 
Je  jjourrais  par[er  de  toi. 

Sois    fièrc  ,   sois    inluimaine  , 
Ta   fierté  n'est    pas  moins  vaine 
(^ue  le  scrjHt  ta  douceur. 
Saiîs  être   ému,   je   t'écoute, 
Et  tes  yeux  n'otit  plus  de   routo 
Pour  pénétrer  dans  mon   cœur. 

D'iui  mépris,  d'une  caresse, 
Mes   jjiaisirs   ou  nia    tristesse 
Ne    reçoivent   ])1lis  la   loi. 
Sans   toi  j'aime   les   boeai^es  ; 
L'horriur  des  antres  sauvages 
Peut   1110   dc[)Iairc   avec  toi. 

Tu   me  p;;rais  encor  belle   ; 
Mais,  Nice,  tu  u'cs  plus  celle 


3r4     IMITATION  D'UNE  CHANSON 

Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  VOIS,  devenu  plus  sage. 
Des  défauts  sur  ton  visage, 
Qui  me  semblaient  des  beautés. 

Loisq^ue   ;e  brisai  ma  cliaîue , 
Dieux  ,  que  j'éprouvai  de  peine   ! 
Hélas  !  je  crus  en  mourir  ! 
Mais  quand  on  a  du  courage  , 
Pour  se  tirer  d'esclavage  , 
Que  ne  peut-oii  point  souffrir  ? 

Ainsi   du  piège  perGde  , 
Un  oiseau   simple  et  timide 
Avec  effort  échappé , 
Au  prix  des   plumes  qu'il  laisse  , 
Prend  des  leçons  de  sagesse  , 
Pour  n'être  plus  attrapé. 

Tu  crois  que  mou  cœur  t'adore , 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai   poussés  ; 
Mais  tel  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloir* 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits   ; 
Et   l'esclave,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 


DE    MÉTASTASE. 

Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte  ; 
Je  ne  parle  point  par  feinte , 
Pour  que  tu  m'ajoutes   foi   ; 
Et  quoi   que  tu  puisses  dire. 
Je  no  daigne  pas  ui'instruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop   vaine, 
îîe  te  rendront  p;is  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse  ; 
Je  sais  qu'une   autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément. 


3i6  L'  A  L  L  É  E 

L'    A    L    L    É    E 

DE    S  I  L  V  I  E. 

\^^u'a  m'ctvTver  dans  ces  hocnges 
]Moti  cœur  goûte  de  voluptés  ! 
(^ue  je  me  plais  sous  ces  ombrages  ! 
(^uc  j'aime  ces  flots   drgcntcs  ! 
Douce  et  cliarmante  rcvcric  , 
Solitude  aimable   et  chérie, 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer  ! 
De  ma  triste  et  Iciite  carrière 
Rien  n'adoucirait  la  misère 
Si  je  cessais  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile, 
Fuyez  de  mon  amc  tranquille. 
Vains  et  tumultueux  projets  ; 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Ft  le  bonheur  et  la  sagesse  , 
Mais  vous  ne  les  donnez  janlais. 
<^)uoi  !  l'homme   ne  pouua-t-il  vivre 
A   moins  que  son  cœur  ue.sc  livre 
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Aux  soins  d'un  douteux  avenir  î 
Et  si  le  temps  coule  si  vttc, 
Au  lieu    de    retarder  sa  fuite. 
Faut-il   encor   la   prévenir  ? 
Oh  !    qu'avec  moins  de  prévoyance^ 
La   vertu,    a  simple  innocence, 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ? 
Si  peu  de  bien  suffit  au  sage. 
Qu'avec  le  plus  léger  partage , 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits  ? 
Tant  do  soins,  tant   de  ])rcvoyance. 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  l'amliitiou. 
L'honnnc  content  du  nécessaire, 
Craint  peu  la  fortuue  contraire 
Quand  son  cœur  est  sans  passioir." 
Passions  ,  sources  de  délices  , 
Passions  ,  sources  de  supplices  , 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs, 
Sans  vos  fureurs  im])étucuses, 
Sans  vos  amorces  dangereuses  , 
La  paix  serait  dans  tous  les  cœnrK. 
Mnihcur  au  mortel  inéprisa])lc, 
Qui  dans  son  amo  insatiable , 
Nourrit  l'ardente  soif  de  l'or  î 
Que  du  yil  penchaut  g^ui  l'cutraniei. 
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Chaque  instant  il  trouve  la  peine 

Au  fond  même  de  soa  trésor  ! 

Malheur  à  l'ame  ambitieuse  , 

De  qui  l'iusolcnce  odieuse 

Veut  asservir  tovis  les  humains  ? 

Qu'à  ses  rivaux   tovijours  en  butte, 

L'abynie  apprêté  pour  sa  chute 

Soit  creusé  de  ses  propres  mains  ! 

Malheur  à  tout  homme  farouche, 

A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 

Que  sa   propre  félicité  ! 

Qu'il  éprouve  dans  sa  misère  , 

De  Ja  part  de  son  propro  frère, 

La  métne   insensibilité   ! 

Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 

Est  fait  pour  être  la  victime 

De  CCS  aflVeuses  passions  ; 

Mais  jamais  du  ciel  coîidamnée, 

On  ne  vit  une  anie  bien  née 

Céder  h  leurs  séductions. 

Il  en  est  dn  plus  dangereuses. 

De  qui  les  amorces  flatteuses 

Déguisent  bien  micu\  le  poison  , 

Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  tendre, 

Commencent  à  se  faire   entendre 

En  fesaut  taire  la  raison  ; 
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Mais  du-moiiis  leurs  lecous  charmantes 

]\ 'imposent  que  d'aiuiablcs  lois  : 

La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 

S'eadorinent  à  leur  douce  voix. 

Des  sentiinens  si  légitimes 

Seront-ils  toujours  combattus  ? 

Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes  : 

Ils  devraient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchaus  aimables 

Le  ciel  nous  fait-il  un  tourment  2 

Il  en  est  tant  de  plus  coupables, 

Qu'il  traite  moins  sévèrement. 

O  discours  trop  remplis  de  channes  ! 

Est-ce  à  moi   de  vous  écouter  ? 

Je  fais  avec  mes  propres  armes 

Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Uue  langueur  enchanteresse 

Me  poursuit  jusqu'en  ce. séjour, 

J'y  veux  moraliser  sans  cesse, 

Et  toujours  j'y  songe  à  l'amour. 

Je  sens  qu'une  amc  plus  tranquille. 

Plus  exempte  de  tendres  soins. 

Plus  libre  en   ce  charmant  asile, 

Philosopherait  beaucoup   moins. 

Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
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Tout  sert  a  fomenter  l'indenr  ! 
Hélas  !   ii'est-il  pas  temps  encore 
(^uc  la  paix  règiîc  dans  mou  cœur  ? 
De'jà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer  ; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s'ellacer. 
La  triste  et  sévère  saj^esse 
Fera  l)ientôt  fuir  les  amonrs  ; 
Bientôt  la   pesante  vieillesse 
Va  succéder  à  mes  beaux  jours. 
.Mors  les  ennuis  de  la  vie 
Chassant  l'aimable  volupté. 
On   verra   la  pliilosopliic 
.•Vaîtrc  de  la   nécessité  ; 
Ou   me   verra,   jiar  jalousie, 
Prcohcr  mes  caduques  vertus, 
Et  souvent  blâmer  par   envio 
Les   plaisirs  que  je   n'aurai  plus. 
Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge , 
Raison,  malgré  ton  vain  effort. 
Le  sage  a  souvent  fait   naufrage 
Quand  il  croyait  tomlicr  au  port, 

O  sagesse  !  aimable  chimère  ! 
Douce  illusiou  de  uos  ca'urs  ! 


€'«it 
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C'est  sous  ton  divin  caractèie 
^uc  nous  encensons  nos  erreurs, 
Chaque  liouime  t'habille  à  sa  mode, 
iïous  le  masque  le  plus  couunodc 
A  sa  propre  félicité; 
Ils   déguisent  tous  leur  foiblessc, 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  pencliant  qu'ils  ont  adopté. 

Tel,  chez  la  jeunesse  clourdic. 
Le  vice  instruit  j)ar  la  t'olie. 
Et  d'un  faux  titre  revêtu. 
Sous  le  nom  de  philosophie. 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  route  contraire, 
Oii  voit  le  fanatique  austère. 
En  guerre  avec   tous   ses  désirs  , 
Peignant  Dieu   toujours  en  colère. 
Et  uc  s'attachant ,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la   joie  et  les  plaisirs. 
Ah  !   s'il   existait  un  vrai  sage, 
Que,  différent  eu  sou  langage. 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs. 
Ennemi  des  vils  séducteurs  , 
D'une  sagesse   plus  aimable, 
ï)'uue  vertu  plus  socia])Ic , 

Thiîâire ,  <- /c  Tome  11^  T 


3i2        L'ALLÉE  DE    SILVIE; 

Il   joindrait  le  juste  milieu 

A  cet  liommage  pur  et  tendre 

Que  tous  les  cœurs  auraient  dû  rendre 

Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu  ! 
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